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À ma mère,

la femme la plus courageuse que je connaisse.































“Nous portons tous un masque,

c'est bien connu, et vient un moment

où nous ne pouvons l'enlever sans

nous arracher la peau.”

André Berthiaume

“Qui masque ses fautes se voit,

en fin de compte,

démasquer par sa conscience.”

William Shakespeare







Prologue









— S’il ne veut pas écoper de deux ans de prison ferme, il ferait mieux de plaider coupable.

Raphaël ne sait pas pourquoi il a décroché. Il est presque vingt heures, un vendredi soir, et il se trouve toujours à son bureau. Tout ce dont il a envie, c’est de prendre une bonne douche avant de déguster un plat chinois qu’il se fera livrer.

— Toutes les preuves sont contre lui, madame Costa, il n’y a aucun doute sur sa culpabilité. Essayer de mentir au juge ne fera qu’augmenter la peine.

S’il n’est pas trop fatigué, il proposera à Loretta de venir passer la nuit chez lui. Il est presque sûr que ça ne se fera pas, car il est crevé et risque de s’endormir devant la télévision après son repas. Ils se verront demain, comme tous les samedis depuis presque un an, et ils feront des galipettes durant tout le week-end.

— La victime l’a reconnu. Votre fils n’est même pas capable d’enfiler une cagoule pour braquer une épicerie. Et même si on ne distingue pas clairement son visage sur la caméra de surveillance, il ne fait aucun doute que c’est lui. Les vêtements qu’il portait ce jour-là ont été retrouvés dans son placard. La police a prélevé des empreintes sur le lieu du crime et ils les compareront assez vite avec les siennes.

Au téléphone, Madame Costa semble sincère. Un peu naïve au vu de la situation se dit Raphaël. Le fils de  cette femme est loin d’être l’ange qu’elle prétend connaître.

— Je passerai le voir lundi matin à la première heure. La seule solution est qu’il admette son crime. Je tenterai de lui expliquer la situation pour qu’il change d’avis. Je vous assure que c’est pour son bien.

Mais la mère de famille continue ses supplications. Elle parle vite avec un fort accent italien.

— Je vous rappellerai demain, il se fait tard. Ne vous en faites pas, il est jeune et il n’y a pas eu de blessé. S’il se tient à carreau, il devrait s’en sortir. Je vous laisse. Essayez de vous reposer.

Raphaël ne laisse pas son interlocutrice rebondir et coupe la communication immédiatement. Une douche et un plat chinois, ce sont les seules choses auxquelles il pense.

Il referme son classeur, le range sur l’étagère et éteint l’ordinateur ainsi que les deux lampes aux extrémités de son bureau. Alors qu’il quitte la pièce, la sonnerie du téléphone retentit. Cela doit être Madame Costa qui va vouloir qu’on lui rabâche ce qu’elle sait déjà. Raphaël n’y prête pas attention. Les livraisons à domicile se terminent à vingt-deux heures et il n’a pas envie de cuisiner ce soir. Madame Costa attendra lundi matin pour pleurnicher.

Dans l’ascenseur, il se dit qu’il devrait appeler le restaurant pour passer commande. Le temps de préparer et de livrer, il sera rentré et aura pris sa douche. Puis il se souvient qu’il n’y a pas de réseau au sous-sol. Il téléphonera sur la route.

Une secousse. Raphaël vacille et se rattrape à la rambarde. Les lumières au plafond de la cage métallique faiblissent jusqu’à mourir. La cabine est à l’arrêt, plongée dans le noir.

— C’est pas possible ! Pas maintenant !

Raphaël sort son portable de la poche intérieure de sa veste et l’utilise comme lampe torche. Aucun doute possible, c’est une panne de courant.

Le bouton d’appel d’urgence est vert. Est-ce que ce truc marche même sans électricité ? Il en doute, mais s’acharne sur le bouton.

— Allez, s’il vous plaît !

Les néons au-dessus de lui grésillent et se rallument. Un bruit de machine qui se met en marche lui fait reprendre espoir. Puis l’ascenseur se remet à fonctionner.

Fausse alerte. Soulagé, Raphaël soupire.

Les portes métalliques s’ouvrent enfin. Le parking est vide. Encore une fois, il est le dernier à quitter l’immeuble. Il devrait sérieusement songer à diminuer sa charge de travail.

Il est presque arrivé à sa voiture quand une nouvelle panne de courant survient. Le noir complet durant quelques secondes. Puis les luminaires de secours prennent le relais. De faibles lueurs rouges l’entourent.

— Très rassurant, souffle-t-il.

Tout d’un coup, il comprend mieux ce que ressent sa secrétaire. Après dix-huit heures, elle refuse de descendre seule de peur de se faire agresser dans ce sous-sol. Mais tout va bien. Raphaël est un homme. Il peut se défendre en cas de besoin.

Il pointe le plip sur son véhicule et presse le bouton où figure un cadenas ouvert. Ses mains sont moites. Un « bip » retentit. Les portières se déverrouillent.

Habituellement, Raphaël n’est pas du genre trouillard. Mais un avocat doit toujours rester sur ses gardes. Dans ce métier, il vaut mieux surveiller ses arrières.

Il accélère le pas, mais s’arrête net lorsqu’une silhouette sort de l’ombre et se poste devant la voiture. Elle reste plantée là, immobile et menaçante comme peut l’être un étranger qui vous fixe sans raison.

— Je peux vous aider ?

Raphaël recule déjà en posant la question. Il n’a aucunement envie de savoir ce que le type lui veut, car il est évident qu’il n’a pas affaire à un vieil ami. Le type est plutôt baraqué, et surtout, Raphaël remarque qu’il tient une arme blanche dans sa main droite. Le manche est noir, la lame crantée. Ce n’est pas un simple couteau, mais plutôt le genre qui sert à éventrer un gibier. C’est un véritable poignard de chasse.

Raphaël sent ses poils se hérisser. L’adrénaline monte. Son instinct lui ordonne de fuir.

Il fait volte-face et se met à courir. Il est à mi-chemin de l’ascenseur quand il jette un coup d’œil rapide par-dessus son épaule. Le type le poursuit à une cadence effrénée. C’est là qu’il remarque son visage.

Oui, il connaît ce visage. Il ne sait plus où il l’a vu, mais il ne lui est pas inconnu.

Il appuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Merde ! Il en avait oublié la panne de courant ! Il part à droite, longe le mur de béton et ouvre la première porte.

Il arrive dans la cage d’escalier et grimpe les premières marches. Son poursuivant a gagné du terrain, il est juste derrière lui, sa présence est palpable. Agir avant qu’il ne soit trop tard. Il est en hauteur, en position de force, attaquer est la meilleure défense.

Il se retourne et balance un coup de pied. Le type esquive d’un geste vif et contre avec un crochet. La lame fend l’air et siffle tandis qu’elle effectue un arc de cercle. La chemise de l’avocat se déchire, une entaille se dessine sur son torse, le sang gicle.

Raphaël tombe sur le dos. Une forte brûlure au niveau de la poitrine l’empêche de profiter pleinement de ses mouvements. Il est toujours en position de force et, après avoir lâché un grognement, en profite pour envoyer un coup de talon. Sa semelle tape en pleine face et repousse son agresseur qui fait deux pas en arrière. Bien qu’il ait parfaitement visé, son impulsion manquait de puissance. Le type reste debout et revient à la charge.

Alors qu’il tente de gravir l’escalier, s’aidant de ses mains pour se remettre debout, la lame se plante dans son mollet et ressort ensanglantée. Raphaël hurle, d’abord de douleur, puis pour appeler de l’aide.

Mais personne ne viendra à son secours. L’immeuble est vide.

Il se relève tant bien que mal et monte difficilement deux marches. Un éclair lui foudroie l’omoplate. Il s’écroule.

Son agresseur le retourne sur le dos d’un geste brutal. Il le transperce de ses yeux diaboliques.

Ce visage ! C’est bien lui, il le reconnaît ! Même si Raphaël a du mal à y croire, il ne peut pas nier l’évidence. Ce n’est pas un rêve, la douleur est là pour le prouver.

— S’il vous...

Il tente de supplier, mais sa gorge se noue, obstruée par le sang. Le goût du fer emplit sa bouche et il ne peut que cracher pour ne pas s’étouffer.

Son assaillant lève le poing, le poignard haut dans les airs, la lame vers le sol.

Raphaël secoue la tête. Son agresseur reste impassible. L’avocat se demande si ce type a une âme car son visage reste de marbre. Mais il sait que non car il connaît cet homme, il a étudié son cas et il a été prouvé qu’il était un vrai sociopathe.

Mais comment peut-il être là ? C’est insensé !

Puis le coup s’abat violemment. La lame s’enfonce au niveau de son nombril. Elle y reste, se niche entre ses entrailles. Puis elle remonte lentement, se frayant un chemin jusqu’à son estomac.

Raphaël hurle, du moins il essaie, car aucun son ne sort de sa bouche. Son assaillant en profite pour plonger ses doigts entre ses dents. Il en ressort la langue qu’il pince avec fermeté. Et il se sert de sa lame pour la charcuter comme un vulgaire morceau de viande.

Raphaël n’a plus d’espoir. Trop fatigué pour lutter, il veut juste fermer les yeux. Voilà, c’est ça, s’endormir, ou plutôt s’évanouir, et ne plus ressentir cette insoutenable souffrance. Dormir à tout jamais.

























Première partie



Séquelles

 







Je me suis enfuie à travers la forêt sans savoir où aller. Bruce Nilsen me pourchassait. Le couteau que je lui avais planté dans l’épaule n’avait pas suffi à le dissuader de me poursuivre. J’ai zigzagué à travers les arbres, dans la pénombre. À un moment, j’ai cru que je l’avais semé. Puis j’ai trébuché dans une espèce de fossé.

La police a dit qu’il avait commencé à creuser la tombe de Daniel. Parce que ce n’était pas l’endroit habituel où il enterrait ses victimes. Bruce Nilsen avait son jardin secret, un lieu qu’il affectionnait, de l’autre côté, plus éloigné du manoir. Un cimetière où il enterrait ses jolies fleurs après les avoir séquestrées et violées pendant des jours, peut-être des mois. Daniel n’en faisait bien sûr pas partie. L’obsession de Bruce Nilsen pour moi, comme l’ont prouvé les photos qu’il gardait, l’avait forcé à se débarrasser de mon époux pour me garder rien qu’à lui.

Je me suis cachée dans la fosse où j’avais trébuché et j’ai recouvert mon corps de terre. Quand ce psychopathe est arrivé à mon niveau, j’étais terrorisée. Impossible de bouger, de respirer. La semelle de sa chaussure s’est posée sur ma main et je me suis retenue de hurler à cause de la douleur. Heureusement, il faisait sombre. Il n’a pas remarqué que j’étais là, sous ses pieds, et a continué son chemin.

J’aurais pu attendre et tenter de fuir à nouveau, mais je savais que je n’irais pas bien loin. J’étais perdue, loin de la ville. Il me rattraperait tôt ou tard. C’était se battre ou mourir.

Il était désormais dos à moi. Je suis sortie de ma planque sans un bruit. J’ai attrapé la pelle dont il s'était servi pour creuser le trou par le manche et j’ai frappé de toutes mes forces. Il s’est écroulé et j’ai cogné une seconde fois. J’ai cru que j’en avais fini avec lui, que j’étais sauvée. Mais j’avais tort.

En revenant sur mes pas, je l’ai entendu se relever. Bruce Nilsen ne renoncerait jamais. C’est là que j’ai su que je devrais le tuer si je voulais survivre.

Extrait de « J’ai échappé aux Nilsen »,

écrit par Amalia Scharff







Chapitre 1






Elle monte les escaliers deux par deux et se réfugie dans la chambre. La porte se referme violemment après son passage. Elle tourne la clé. Le cliquetis de la serrure la rassure à peine. Elle se jette sur la table de chevet et en ouvre le tiroir.

Son revolver est toujours armé, six balles dans le barillet. Elle virevolte et le pointe droit devant.

Elle s’attend à ce que le chambranle de la porte explose, que l’intrus se précipite à l’intérieur de la pièce et lui saute dessus.

Rien ne se passe. Silence complet. Pour l’instant...

Son front perle de sueur, elle s’éponge rapidement en penchant la tête vers son bras. Son t-shirt est moite et lui colle désagréablement à la peau. Des auréoles se dessinent sous ses aisselles. Elle est trempée comme si elle venait de courir un marathon.

Ses mains tremblent, faisant tressauter le canon de son revolver. Elle baisse l’arme un court instant le temps de détendre ses épaules et reprend sa position de tir.

Toujours rien, la porte est close et il ne tente pas de l’enfoncer, du moins pas encore.

Elle reste à l’affût du moindre bruit. Dès qu’il entrera comme un fou furieux et se précipitera sur elle, elle appuiera sur la détente, plusieurs fois s’il le faut.

Elle prend une grande inspiration. Il faut se positionner correctement, elle n’aura qu’une seule chance.

Elle vise le milieu de la porte. Impossible de le louper à cette distance.

Je suis prête !

Elle ne l’est pas, on ne l’est jamais en cas d’agression, mais il faut bien qu’elle se donne du courage.

Puis elle se souvient que l’homme est grand, très grand. Si elle laisse la mire à ce niveau, elle le touchera au ventre et ce n’est pas assez pour le stopper. Ce type est coriace, physiquement comme moralement, il encaisse. Elle est bien placée pour le savoir, la dernière fois, il s’était relevé à plusieurs reprises.

Alors elle vise plus haut, au niveau de la poitrine. Avec le recul de l’arme, le projectile devrait atteindre la tête.

Parfait.

Elle tire le chien du revolver en arrière. Une simple pression sur la détente et le coup part.

C’est bon, elle est prête à l’accueillir.

Amène-toi !

Mais toujours rien. Elle n’entend même pas l’escalier craquer sous ses pas.

Une minute avant, elle se réveillait avec la gorge sèche. Elle avait dû s’assoupir dans le canapé devant le film. Elle s’était levée pour se servir un verre d’eau dans la cuisine. Puis, en se retournant vers le salon, elle l’avait vu.

Il était là, devant elle, au fond de la pièce, sa silhouette dessinée dans la pénombre. Il sortait de derrière les rideaux et s’avançait vers la table à manger. Puis son visage rempli de mépris lui était apparu. Sa bouche grondait de vengeance tandis que ses yeux brûlaient d’un désir malsain.

Sauf que c’est impossible.

Bruce Nilsen est mort !

Elle aime se le répéter quand les visions l’assaillent. Ce n’est pas tout le temps lui qu’elle aperçoit, parfois c’est la vieille qui revient la hanter. Mais Bruce est celui qui lui fait le plus peur.

Tu l’as buté cet enfoiré !

Elle jurerait pourtant que c’était réel.

Un cauchemar ! Tu as fait un cauchemar !

Son corps ruisselant de sueur le prouve, ce n’était qu’un rêve.

Comme à chaque fois que cela se produit, elle s’oblige à revivre son calvaire pour s’en persuader. Elle déteste ça, mais c’est le seul moyen qu’elle a trouvé pour se calmer.

Elle ferme les yeux. Les flashs l’envahissent.

Elle est assise sur une chaise, dans cette pièce cachée du manoir, sombre et humide, ses mains et ses pieds sont ligotés. Bruce Nilsen pose une main sur sa poitrine. Il gémit.

Il est mort et enterré !

Puis elle le revoit lui courir après, tenter de la rattraper dans la forêt. Elle est perdue, si elle s’arrête elle sait qu’elle mourra. Elle trébuche, la distance qui la sépare de son tortionnaire se réduit.

Je suis vivante ! Je m’en suis tirée !

Elle rouvre les yeux pour s’assurer qu’elle est bien en sécurité, chez elle, dans sa chambre, une arme chargée dans la main.

Les images dans sa tête sont insoutenables. Elle ne veut que se rappeler de la fin, une fin heureuse si on peut appeler ça comme ça. Elle doit l’être puisqu’elle est vivante.

Lui par contre, il est mort !

Elle ferme les paupières et retente l’expérience.

Elle se revoit dans le hall du manoir, couverte de terre. Bruce s’approche à grands pas. Elle tient fermement le couteau de cuisine sans le lui montrer. Il tente de la saisir par l’épaule. Elle se retourne et le poignarde en plein cœur.

T’es en enfer !

Allongé par terre, la tête ensanglantée, Bruce Nilsen ne respire plus.

Tu as eu ce que tu méritais, salaud !

Est-ce normal de se sentir mieux avec de telles images en tête ? Sa psychiatre dirait qu’elle a de sérieux problèmes. Et elle n’aurait pas tort.

Ils sont morts !

Elle rouvre les yeux. Elle est seule dans la chambre.

Aucun bruit dans la maison. Personne ne tente d’enfoncer la porte.

Un cauchemar. Elle a fait un cauchemar.

Rien qu’un rêve...

Puis, à son réveil, en allant à la cuisine encore à moitié endormie, le rêve et la réalité se sont entremêlés. Son cerveau lui a joué un tour, une fois de plus. Quand cela se produit, son instinct prend le dessus, comme si son esprit était resté bloqué au manoir des Nilsen. Il lui faut un temps d’adaptation pour redevenir lucide.

Elle arrive à s’asseoir sur le lit bien que ses bras refusent de se baisser. Les mains crispées sur le revolver, son index collé à la détente, elle expire longuement.

Est-ce que Bruce Nilsen est vraiment dans la maison ?

Non ! Les fantômes n’existent pas.

Ses doigts se délient enfin de la crosse. Ses muscles se relâchent. Elle repose l’arme.

Elle n’a pas éteint la télévision dans le salon. Ce n’est pas grave, elle n’a pas le courage de redescendre, d’affronter de nouvelles visions. Cette nuit, elle dormira la lumière allumée et la porte de sa chambre fermée à clé. Le revolver restera sur la table de chevet, à portée de main. Elle s’allonge et se blottit sous la couette.

Cela fait trois ans qu’Amalia vit dans la terreur.







Chapitre 2






Kelly Fresnel court à grandes enjambées. Son visage aux joues écarlates se reflète dans la vitre. Les écouteurs dans les oreilles, la chanteuse Billie Eilish lui raconte que son petit ami est un mauvais garçon. Mais Kelly n’y prête pas attention, la musique n’est là que pour la motiver à courir sans freiner le rythme.

L’horloge digitale murale indique qu’elle galope depuis presque une demi-heure. Trente minutes de course tous les matins, c’est l’objectif qu’elle s’est fixé. Elle s’y tient, et même si c’était dur de tenir la cadence les premiers jours, elle y prend goût. Elle a remarqué que cette dose de sport matinal la tonifiait pour la journée entière. L’endorphine que son corps produit durant ces trente minutes a un effet relaxant. Elle reste calme face aux situations de stress et sa forme physique en est améliorée. Et bon Dieu, qu’est-ce qu’elle dort bien la nuit !

La session se termine. Elle pose le doigt sur le bouton « moins » et y reste appuyée deux secondes. Le tapis de course décélère. Kelly marche désormais. Puis la machine finit par s’arrêter. Elle inspire profondément par le nez et expire par la bouche jusqu’à ce que son pouls ralentisse tandis qu’elle éponge son cou dégoulinant de sueur avec une serviette où ses initiales sont brodées.

Elle passe d’abord par la salle de bains pour prendre une douche, puis descend se servir un café dans la cuisine. Elle remonte ensuite et passe, comme à son habitude, dans le grand bureau qui se trouve à côté de la chambre.

Gilles, son mari et associé, est avachi dans son fauteuil, les pieds posés sur le bureau. Il est déjà en train d’éplucher les manuscrits.

— Vingt pages et je m’ennuie déjà, dit-il en voyant Kelly entrer.

— Et si tu continuais un peu au lieu de juger si peu de pages ?

— Il faut accrocher le lecteur dès le premier chapitre !

— Si ce manuscrit est sur ton bureau, c’est qu’il a passé les premières phases de lecture.

— On se demande bien comment une telle chose a pu arriver !

— Donne-lui une chance.

— Tu crois que les étudiants qu’on engage lisent vraiment les manuscrits. Non parce que ce n’est pas avec cette histoire de magie noire qu’on vendra des millions d’exemplaires. Rien que le résumé est bancal.

— Une quatrième de couverture ne révèle pas toutes les intrigues.

— Si je lis la quatrième de couverture dans une librairie, je le repose directement sans le feuilleter. Et on ne veut pas que les clients reposent le livre, mais qu’ils passent à la caisse !

— Tu te souviens de ce qu’ils disaient pour Harry Potter. Tu vois le résultat. On ne peut pas connaître un succès à l’avance. En plus, un résumé se modifie assez vite.

Gilles porte sa cigarette électronique à ses lèvres, tire une énorme bouffée puis recrache un nuage de fumée qui lui voile le visage.

— Tu sais ce que les lecteurs attendent ?

Bien que Kelly connaisse la réponse, elle fait mine que non en haussant les épaules.

— Le prochain Amalia Scharff !

Gilles a les yeux qui pétillent en prononçant le nom magique.

— Ah oui ? Et pour raconter quoi ?

— Sa vie, son quotidien, comment elle se reconstruit.

— Son histoire a déjà été publiée. Elle n’est pas autrice de vocation.

— Les gens adorent sa plume, sa personnalité. C’est une survivante. Le public se fiche qu’elle parle de ces foutus Nilsen. Ils en ont déjà assez avec tous les documentaires et reportages à la télévision. Ils veulent juste lire son prochain livre, la voir évoluer, qu’elle aille de l’avant.

— Elle doit trouver sa voie.

— Qu’elle écrive de la fiction si ça lui chante. De la fantaisie ou une romance. N’importe quoi !

— Ça ne se fait pas du jour au lendemain. Laisse-lui un peu de temps.

— Ça va bientôt faire deux ans qu’on attend. Elle raconte ce qu’elle a envie, on s’en fout ! Si elle ne veut pas se mettre au boulot, j’attrape la première bouse qui passe sur mon bureau et je colle son nom dessus.

— Chiche ?

Il marque une pause, lève les sourcils et affiche un petit rictus. Il abandonne très vite son air sérieux qui ne trompe pas sa femme.

— Non, bien sûr que non. On est pas ce genre de maison d’édition.

— Heureuse de te l’entendre dire.

— On a une éthique à préserver. Si ce n’était pas le cas, on aurait déjà signé une star de la télé-réalité. Dis-lui de nous pondre un nouveau livre, c’est tout. Je sais que ce ne sera pas parfait, mais on est là pour l’aider à corriger ses erreurs.

— Oui, je vais lui passer le message.

Elle quitte le bureau de son mari pour rejoindre le sien qui se trouve à l’autre bout du palier, en face de la salle de sport, et s’installe derrière son ordinateur. Il est neuf heures, un peu tôt pour passer un coup de téléphone. Alors elle répond à ses courriels.

Elle ne peut s’empêcher de penser à sa discussion avec Gilles. Amalia est la poule aux œufs d’or des éditions Fresnel. C’est à elle qu’ils doivent leur notoriété aujourd’hui. Et c’est grâce à son livre qu’ils vivent dans ce spacieux appartement.

Il y a deux ans à peine, ils habitaient encore dans un logement social. La maison d’édition peinait à se faire une place et à trouver son public. Ils publiaient quelques romans sur internet, mais les librairies les snobaient. Ce fut différent lorsque « J’ai échappé aux Nilsen » fut annoncé. Les lecteurs s’étaient rués dessus et les libraires voulaient leur part du gâteau. La diffusion dans tout le pays était assurée.

Kelly avait réussi à contacter Amalia Scharff quelques mois après les événements tragiques survenus au manoir des Nilsen. C’était son idée de publier un livre sur le récit de la survivante. Les Nilsen faisaient fureur dans les médias et Amalia était considérée comme une héroïne. Kelly avait prévu d’engager un auteur fantôme pour lui prêter sa plume. Amalia n’avait juste qu’à retranscrire les grandes lignes de son témoignage, la maison d’édition s’occuperait du reste.

Puis, Amalia avait commencé à écrire et, contre toute attente, son style s’était avéré efficace. Il avait fallu retravailler le premier jet, mais dans l’ensemble, Amalia Scharff s’en était plutôt bien sortie. Même très bien, en réalité.

Aujourd’hui, deux ans plus tard, les ventes ont fortement baissé. Gilles et Kelly publient de nombreux auteurs, mais aucun n’arrive à se hisser au rang de best-seller.

Amalia est encore populaire. Kelly sait que le public adorerait retrouver Amalia Scharff dans leurs bibliothèques. Elle est convaincue qu’elle peut accoucher d’un excellent bouquin. Il faut juste la motiver un peu.

Et c’est bien ce qu’elle compte faire.







Chapitre 3






L’ordinateur portable est allumé sur la table basse du salon. Le traitement de texte affiche une page blanche. Le curseur clignote en attente d’instructions.

Amalia ne sait pas par où commencer. Ses doigts glissent sur le clavier, mais impossible d’appuyer sur les touches. Qu’est-ce qu’elle peut bien raconter ?

Aucune idée !

Son livre n’est qu’un accident, un témoignage de ses mésaventures. Si elle n’était pas retournée dans ce satané manoir, rien de tout ça ne serait arrivé, et elle n’aurait jamais publié de livre. Elle n’a pas d’imagination et n’a jamais été douée en français. Alors pourquoi écrirait-elle à nouveau ?

— Ils veulent savoir ce que tu deviens, lui dit souvent Kelly Fresnel.

Ce qu’elle devient ? Une folle qui hallucine et ne peut pas passer une nuit sans rêver du croque-mitaine. Voilà ce qu’elle devient.

OK. On essaie.

Elle pianote sur le clavier et les mots apparaissent sur la page. Puis elle s’arrête.

Tout le monde s’en fout ! C’est ce couple de psychopathes qui les a intéressés dans cette affaire, pas toi !

Elle efface. La page redevient blanche. Elle n’a aucune bonne raison de raconter sa vie. Elle ferait mieux de trouver un boulot.

Foutu syndrome de l’imposteur !

Amalia a découvert ce phénomène sur internet. Sauf que ce n’est pas un syndrome, c’est la vérité. Amalia est une imposture. Qui est-elle pour prétendre écrire des romans ? Elle n’est personne ! Juste une victime que le voyeurisme malsain des journalistes a propulsée en tête des ventes. Pourquoi prendrait-elle la place de vrais auteurs ?

C’est devenu une routine. S’asseoir devant l’écran blanc et gamberger sur sa notoriété. Très vite, elle réalisera qu’elle n’est pas autrice de vocation et elle abandonnera l’ordinateur.

Le téléphone portable se met à vibrer. L’écran s’illumine. Le nom de Lucien Bolard apparaît. Amalia répond immédiatement.

— Bonjour, Lieutenant.

— Comment allez-vous, Mademoiselle Delassalle ?

Delassalle est son nom de jeune fille. Le divorce avec Daniel Scharff n’ayant jamais été prononcé, Amalia est considérée comme veuve. Lorsque les médias se sont emparés de l’affaire Nilsen, Amalia était citée par son nom d’épouse. Elle est donc connue du grand public comme étant Madame Scharff. Et il était logique de le garder comme pseudonyme pour son roman. Une idée de Kelly, son éditrice.

— Je vais bien, Lieutenant, et vous ?

Elle ne lui laisse pas le temps de réagir et enchaîne :

— Laissez-moi deviner... comme un flic à la retraite ?

C’est ce que le lieutenant Bolard répond à chaque fois qu’Amalia lui pose la question.

— Exactement ! Comme un flic à la retraite. Mais à vous écouter, je crois comprendre que mon disque est rayé.

— Ne changez rien. C’est toujours un plaisir de vous entendre.

Le lieutenant Bolard prend des nouvelles de la jeune femme tous les mois. Ils se sont liés d’amitié alors qu’il supervisait les recherches sur l’affaire Nilsen. Son dernier dossier avant sa retraite.

— J’ai malheureusement une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Raphaël Cipriano est décédé.

Le souffle d’Amalia se coupe un court instant. Est-ce qu’elle a bien entendu ?

— Quoi ?

— Il a été sauvagement assassiné. On l’a retrouvé les tripes à l’air en bas de son cabinet. Et ce n’est pas tout. Son assassin lui a sectionné la langue.

— Mon Dieu !

— Oh mince, excusez-moi pour les détails. Je me comporte encore comme un flic sur le terrain. Un ancien collègue m’a prévenu ce matin. J’ai hésité à vous en parler, mais vous l’auriez appris par la télévision de toute façon.

— Qui a fait ça ?

— On ne le sait pas encore. Tout porte à croire qu’il s’agit d’une vengeance. Il est devenu populaire après vous avoir représenté dans les médias. Il a défendu des gens bien, et aussi des gens mauvais. Mais il est toujours resté intègre. Un bon avocat se fait des ennemis, c’est inévitable. La police épluche les dossiers de ses clients et de ses adversaires en ce moment même. Surtout ceux qui ont fait de la prison et qui pourraient lui en vouloir.

Amalia reste sans voix. Après un petit temps d’attente, le lieutenant Bolard l’interpelle.

— Tout va bien ?

— Je suis juste un peu bouleversée par ce que je viens d’apprendre.

— J’ai été dans le même état que vous. Je vous préviendrai de l’avancement de l’enquête. Et du jour de l’enterrement si vous souhaitez y assister. Même si je sais que vous ne voulez plus revenir dans le coin. Ne vous sentez pas obligée.

Amalia a changé de ville, pas trop loin pour rester dans la région, mais assez pour essayer de se reconstruire. Elle a déménagé après la publication de son livre. Son ancienne adresse était connue de tout le monde à cause des journalistes qui ne se privaient pas pour filmer la maison, par vengeance, peut-être, parce qu’Amalia refusait les interviews. Chaque semaine, elle recevait des lettres de fans. Certains l’admiraient et leur soutien était touchant, mais il y a aussi eu des détraqués. Les admirateurs de la famille Nilsen la menaçaient sans cesse. Comment peut-on soutenir de tels psychopathes ? Amalia n’a jamais compris. Puis, il y a eu les obsédés qui voulaient la rencontrer. Ceux-là ne prenaient pas de pincette pour évoquer leurs fantasmes. Certains  souhaitaient même reproduire ce qu’elle avait vécu, allant jusqu’à lui proposer de  la séquestrer en reprenant le rôle de Bruce Nilsen. Ces gens sont fous !

— En tout cas, continue Bolard, si vous passez par ici, Judith et moi serions ravis de vous inviter à dîner.

— C’est gentil, Lieutenant, mais il est préférable que je reste éloignée. Je ne veux pas raviver les mauvais souvenirs.

— C’est compréhensible, jeune fille. Ce n’est pas moi qui vous en blâmerais. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me passer un coup de fil.

— Je n’y manquerai pas. Pareil, si je peux vous rendre service.

Ce n’est qu’une formule de politesse. Amalia ne voit pas en quoi elle pourrait aider le lieutenant.

De son côté, Lucien Bolard n’ose pas demander. Son regard se tourne vers la pile de feuilles posées sur son bureau. Lui, n’a pas eu de mal à écrire son roman. Un vieux rêve qu’il a tenu à réaliser. Il a bien un ordinateur, mais le texte a entièrement été rédigé sur une vieille machine à écrire. C’est comme ça qu’il idéalise les écrivains, les vrais, ceux qui l’ont fait rêver quand il était plus jeune. Ils pianotent sur des touches qui font un boucan pas possible à chaque lettre qui s’inscrit à l’encre indélébile sur le papier. Et lorsque c’est mauvais, ils retirent la feuille, la roulent en boule et la jettent à la corbeille. Il a gaspillé pas mal de papier, mais il vient de terminer sa première phase de relecture et aimerait qu’une maison d’édition le publie. La plupart des ex-flics le font, certains deviennent célèbres. Après quarante ans de métier dans le milieu, il sait comment se déroule une enquête et n’a pas hésité à se servir de son expérience.

Oui, Lucien Bolard aimerait que son roman policier soit sur les étagères des librairies. Mais il n’en dira rien à Amalia pour le moment.







Chapitre 4






Quand la communication s’interrompt, Amalia reste tout d’abord paralysée. Elle n’a pas voulu laisser paraître ses émotions au lieutenant, mais le meurtre de Cipriano la renvoie à ses propres démons.

Sa main se met à trembler. Lorsqu’elle tente de poser le téléphone sur la table, il lui glisse des mains et tombe sur le tapis persan. Elle suffoque et respire anormalement fort en cherchant à ramener de l’air dans ses poumons. Une crise de panique, cela fait longtemps que ça ne lui est pas arrivé. Elle a l’impression que sa cage thoracique se compresse, que ses côtes vont se briser et perforer ses organes.

Respire, ma belle !

Elle pense tout d’abord à prendre un sac en papier pour calmer son hyperventilation, mais alors qu’elle se lève, elle manque de tomber.

Ses yeux la trahissent. La réalité se déforme. Un voile lui floute la vue.

Elle rejoint difficilement le couloir et monte les escaliers en titubant tout en se tenant des deux mains à la rambarde. La boîte à pharmacie se trouve dans la salle de bains. C’est là où sont rangés les médicaments prescrits par la psychiatre en cas de crise de panique. Amalia n’en a ingurgité que quatre fois cette année et elle pensait en avoir terminé.

Elle ouvre difficilement le placard au-dessus du lavabo, s’empare du flacon et fait sauter le couvercle qui rebondit sur la porcelaine. Elle renverse les cachets dans la paume de sa main, deux exactement, et les porte à sa bouche. Elle actionne le robinet, mets ses mains en coupe et avale les comprimés avec un peu d’eau.

Calme-toi, ça va passer.

Elle fait deux pas vers la serviette qui sèche sur le radiateur pour s’essuyer le visage. Ses jambes sont en coton. Des fourmis lui rongent les mollets.

Le voile flou se dissipe légèrement. Son front collé à la fenêtre, elle respire un peu mieux.

Dehors, les arbres sont de plus en plus nets.

Voilà, c’est bientôt fini. Inspire par le nez. Expire par la bouche.

Est-ce qu’elle peut discerner l’abri de jardin ?

Concentre-toi !

Oui, elle l’aperçoit de plus en plus clairement. Le tranquillisant agit bien.

Son attention se porte plus à gauche. Là où il n’y a, normalement, que de la verdure, elle perçoit une forme humaine reconnaissable entre mille.

Ton imagination ! Rien d’autre !

Elle se frotte les yeux. C’est encore vague, mais elle distingue une vieille femme, de taille moyenne, les cheveux grisonnants.

Non, pas elle...

Amalia sait très bien de qui il s’agit. Oui, c’est cette vieille folle de Miss Nilsen.

Elle n’est plus de ce monde !

La vieille femme la fusille du regard. La dureté de son visage ne laisse aucun doute quant à ses intentions. Sa mâchoire serrée et ses sourcils froncés montrent qu’elle bouillonne de colère. Sa tête tremblote de droite à gauche comme si elle retenait un cri. Ses dents se dévoilent dans une grimace menaçante.

Sur sa poitrine, des taches rouges apparaissent. Aux mêmes endroits où les plombs l’ont transpercée quand Amalia a tiré cette cartouche de fusil. Les taches grossissent de plus en plus et maculent le chandail blanc jusqu’à le noyer complètement.

Elle est morte !

Puis Miss Nilsen se met à courir en direction de la maison. Elle va vite, trop rapide pour une vieille dame.

— Ce n’est pas réel ! grogne Amalia.

La vieille folle a déjà parcouru la moitié du terrain. Ses mouvements sont rigides comme ceux d’un soldat.

Tout ça se passe dans ta tête !

Miss Nilsen se rapproche puis se fige d’un coup, droite comme un I, juste en dessous de la fenêtre. Elle ne quitte pas Amalia des yeux, la tête relevée vers le ciel. Ses lèvres se mettent à bouger pendant que ses yeux s’écarquillent jusqu’à sortir de leurs orbites.

Amalia a les oreilles qui bourdonnent depuis un bon moment. La voix de la vieille folle arrive à s’immiscer entre les acouphènes. Amalia ne perçoit que des mots parmi ce brouhaha. Elle ne sait pas ce que raconte Miss Nilsen mais elle se bouche les oreilles pour ne pas le savoir.

Assez ! hurle-t-elle dans sa tête.

Pendant un instant, elle pense à se réfugier dans sa chambre avec son revolver. Mais non, elle ne doit pas se cloîtrer, au contraire il faut faire face pour ne pas subir cette terreur le restant de sa vie. Elle a déjà réussi à la combattre, elle le peut encore.

Cette vieille folle est morte !

Tout ça n’est qu’illusion. Ce n’est rien que son esprit qui revit un traumatisme.

Amalia le sait, ce n’est pas réel, elle doit juste trouver le moyen d’apaiser sa conscience. La vision devrait s’estomper sous peu.

Et pourtant, les mots deviennent de plus en plus clairs, ils résonnent sous son crâne. Miss Nilsen l’insulte de tous les noms.

— Tu n’existes pas ! Tu es six pieds sous terre !

Amalia se récite ces deux phrases en boucle comme une prière d’exorcisme pour repousser un démon. Elle se débat avec la voix de Miss Nilsen qui remplace la sienne dans sa tête.

Salope.

— Tu n’existes pas !

T’es qu’une pute.

— Tu es si pieds sous terre !

Je vais te tuer.

— Tu n’existes pas !

Tu vas mourir pour ce que tu m’as fait !

La voix perd de sa clarté. Amalia hausse le ton.

— Tu es six pieds sous terre !

C’est de ta faute sale traînée si je suis morte !

Puis la voix de Miss Nilsen semble s’éloigner.

De ta faute !

— Tu n’existes pas !

La voix finit par s’évanouir dans le lointain jusqu’à s’éteindre.

Le bourdonnement cesse également. Durant un instant, c’est le silence complet.

Amalia rouvre les yeux en espérant que la vieille folle ne soit plus là.

Et fort heureusement, c’est le cas.

Amalia s’accroche au rebord de la baignoire et prend de grandes bouffées d’oxygène. Elle reste immobile, incapable de bouger.

Elle pensait en avoir fini avec ces cauchemars et ces foutus tranquillisants. Et voilà que les hallucinations la prennent par surprise. Mais elle doit rester positive, ce n’est qu’une rechute accidentelle liée à une mauvaise nouvelle.

Elle va rester là un petit moment, le temps de reprendre ses esprits, et tout ira très bien.







Chapitre 5






La cloche tinte lorsque la porte de la supérette s’ouvre.

— Comment allez-vous, très chère.

La gérante est toujours souriante. Elle aime beaucoup Amalia qui ne lui répond qu’avec un hochement de tête et un sourire sincère mais forcé.

Elle pense encore à Raphaël Cipriano et à ce qu’il a enduré avant de mourir. Elle a hésité à sortir de chez elle à cause de sa crise, mais s’est finalement dit que l’air frais lui ferait du bien. Et surtout, elle a besoin d’un bon verre pour se remettre d’aplomb.

Elle se dirige vers le rayon alcool et s’empare d’une bouteille de vin blanc. C’est tout ce qu’elle prend aujourd’hui. Elle est presque certaine qu’elle ne mangera rien de la journée et il lui reste des surgelés au cas où, dans le congélateur.

Une secousse dans la poche droite de son jean. Amalia y récupère son smartphone. C’est un texto de la part de Kelly Fresnel.

On peut se parler ? Je veux savoir si tu vas bien.

Non, Amalia n’a pas envie de discuter, surtout pas avec son éditrice. Kelly est indulgente envers la jeune autrice. C’est pourquoi elle ne la harcèle pas et demande poliment de ses nouvelles. Mais Amalia sait que c’est un subterfuge. Kelly déviera très vite la conversation sur son prochain livre. Elle ne désire pas lui rabâcher pour la centième fois qu’elle n’arrive pas à écrire. Elle lui répondra plus tard.

La gérante passe le code-barres sur le capteur électronique. Le prix s’affiche sur le lecteur. Amalia utilise sa carte de crédit.

— Dites-moi...

La vieille femme regarde dans le fond du magasin pour voir si personne n’écoute. Puis elle se penche sur le comptoir et chuchote.

— J’ai terminé votre livre hier soir. Quelle histoire ! Vous êtes très courageuse. Est-ce que ça vous embarrasserait si je vous demandais une petite dédicace ?

Amalia se mord la lèvre inférieure.

— Je ne sais jamais quoi marquer quand on me le demande.

— Simplement ce qu’il vous passe par la tête. Ça me ferait tellement plaisir.

— Je peux essayer.

La vieille femme écarquille les yeux comme une enfant à qui on vient de promettre un paquet de bonbons. Elle s’éclipse dans l’arrière-boutique et revient avec le livre et un stylo qu’elle pose devant l’autrice.

Le bic est banal, une simple imitation or. Il est loin de ressembler au stylo-plume de Daniel, mais comment ne pas faire le rapprochement avec celui dont il s’est servi pour la forcer à signer les papiers du divorce.

Est-ce que la gérante l’a fait exprès ? Le stylo-plume en or est mentionné dans son livre. Ce qui n’est pas précisé, c’est que ce n’est pas Bruce Nilsen qui s’en est muni comme une arme pour tuer Daniel.

— Juste une petite phrase, dit la vieille femme toujours souriante.

Amalia hésite, mais elle n’a pas envie de s’éterniser. Alors elle se lance.

La gérante récupère le livre avec une excitation à peine cachée. Elle s’empresse de lire le petit mot.

— Pour la plus gentille des patronnes. Gardez le sourire, vous êtes superbe.

La vieille femme porte le livre à sa poitrine et le serre contre elle.

— Oh que c’est mignon !

Puis, voyant Amalia prendre la bouteille, elle ajoute :

— Vous voulez un sachet ?

— Ça ira. Je vous remercie.

— Merci à vous !

Amalia regagne sa voiture. Le parking est presque vide. Il n’y a jamais grand monde à la supérette. C’est pourquoi elle y fait ses courses. Amalia ne veut voir personne. C’est la raison pour laquelle elle a emménagé dans ce coin paumé, dans une maison isolée de la ville.

Alors qu’elle ouvre le coffre pour y mettre la bouteille, la portière du véhicule garé à deux places du sien s’ouvre. Une femme en descend et s’approche.

— Excusez-moi. Amalia Scharff ?! Je suis journaliste et j’aimerais beaucoup m’entretenir avec vous.

Amalia lève les yeux.

— Désolé, je ne fais pas d’interview.

Elle referme le coffre, mais la journaliste a déjà épié ce qu’il contient.

— Vous vous êtes remise à boire ? Dans votre livre, vous disiez avoir arrêté.

Amalia la fusille du regard.

— Je n’ai aucun problème avec l’alcool. Le mélange avec les médicaments n’était pas bon pour moi.

— Et vous ne prenez plus de médocs ?

— Non mais vous allez me lâcher.

— Je ne voulais pas être indiscrète. J’ai l’habitude de poser des questions rapidement pour avoir des réactions franches. J’ai contacté votre agent, Kelly Fresnel, mais je n’ai pas eu de réponse alors...

C’est là qu’Amalia percute.

— Comment saviez-vous que j’étais ici ?

La journaliste semble fière d’elle.

— Et bien, vous savez, c’est mon métier.

— J’ai demandé comment !

— J’ai recherché votre nom sur les réseaux sociaux. Sur Instagram, ils parlent beaucoup de votre roman. Et puis je suis tombée sur une photo de vous. Une photo volée d’un client de la supérette certainement. La légende disait « Amalia Scharff fait ses courses près de chez moi ». C’était un jeune et vous sortiez de cette supérette, alors il a pris une photo comme ils le font tous. Je lui ai proposé cinq cents euros pour qu’il me donne l’adresse.

Amalia soupire, lui tourne le dos et longe le véhicule pour monter côté conducteur. La journaliste s’empresse de la suivre.

— J’aurais été jusqu’à mille pour vous rencontrer. Et je peux vous en donner beaucoup plus pour une interview. J’ai déjà tout planifié. On ferait cela au manoir des Nilsen, vous pourriez nous montrer exactement les pièces où tout ce que...

— Mais vous êtes malade ! Vous croyez que je vais retourner là-bas ? Vous savez ce que ça fait d’être coincée entre les griffes d’un monstre ? J’ai cru que j’allais mourir.

— Personne ne peut savoir. C’est pourquoi je vous demande de l’expliquer au monde entier. Ça ne durerait qu’une heure au grand maximum.

— Mon livre suffit, désolée.

Amalia ouvre la portière. La journaliste l’attrape par l’épaule.

— Dites-moi un prix. Allez-y.

— Ne me touchez pas !

En disant cela, Amalia fait un mouvement brusque du bras. Son coude se cogne contre le menton de la journaliste qui manque de tomber. Le coup a été rapide et violent, assez pour que le bruit du choc impressionne.

Amalia regrette son geste, mais elle ne prend pas la peine de s’excuser et monte derrière le volant. Le moteur rugit. Alors qu’elle démarre en trombe, la journaliste crie à l’arrière du véhicule.

— Je fais que mon boulot moi ! On a pas tous la chance de vendre des centaines de milliers d’exemplaires sur le dos des morts !

Amalia roule au-dessus de la vitesse autorisée bien que ce ne soit pas dans ses habitudes. Elle a bien entendu cette dernière accusation et elle sent la rage monter. Qu'est-ce qu'elle croit, cette conne ?

Que je suis heureuse d’avoir été la cible de ces malades ?

D’ailleurs, cette foutue hypocrite ne voulait pas une interview sur ces tarés de Nilsen et leur manoir ?

Qu’elle aille se faire voir ! Sans Amalia, Bruce Nilsen serait encore en train de faire des victimes.







Chapitre 6






Lucien Bolard est plongé dans la relecture de son manuscrit. Avachi dans son fauteuil, les pieds sur le bureau, il parcourt les lignes avec la pointe de son stylo rouge.

Il raye le verbe « planter » qu’il remplace par « enfoncer ». Il a déjà utilisé ce mot deux phrases plus haut et veut éviter les répétitions. Il sait que les lecteurs de romans policiers les repèrent facilement et les détestent tout autant que lui. Et même si son premier livre ne sera pas parfait, il veut donner le maximum pour faire les choses du mieux qu’il peut.

Dehors, le ciel commence à s’assombrir. Après avoir retiré ses lunettes et s’être frotté les yeux, Lucien se dit qu’il devrait allumer pour ne pas s’abîmer encore plus la vue. À son âge, il n’y voit déjà plus grand-chose, alors il ne faudrait pas aggraver la situation. Il se dit aussi qu’il devrait pimenter sa phase de relecture avec un petit whisky.

Oui, l’idée lui semble plutôt bonne.

Il n’a pas le temps de se diriger vers le bar qui se trouve à côté de la bibliothèque, car son téléphone sonne. C’est Armand, son ancien collègue. Lucien répond sans tarder.

— Ouais, Armand. Toujours sur le terrain ?

— Je suis au commissariat en train de finaliser quelques détails dans mon rapport. La journée a été chargée et il va falloir que je me repose un peu. De toute façon, je patauge complet.

— Il faut savoir faire une pause pour mieux reprendre. La nuit porte conseil.

— Je ne vais pas te contrarier sur ce point. Je suis mort de fatigue et pas de nouvel élément qui peut nous faire avancer ce soir. Je vais bientôt rentrer et je reprendrai demain à la première heure.

— Rien de nouveau sur l’enquête depuis ce matin tu veux dire ?

— Si si, bien sûr que si. C’est pour ça que je t’appelle.

— Je suis tout ouïe.

— On a découvert que le meurtrier a coupé l’électricité, ce qui a provoqué une panne de courant dans l’immeuble.

— Ça, je le sais déjà.

— Ah oui, c’est vrai, j’oubliais que je t’avais donné des infos ce midi. Je viens de faire le point presse alors je m’emmêle les pinceaux avec ce que je dois dire et ne pas dire et surtout à qui.

— Je sais ce que c’est. Parle-moi de ce que tu as trouvé cet après-midi. Pour ce matin, je suis briefé.

— Eh bien, on ne retrouve toujours pas le téléphone portable de notre cadavre, je ne sais pas si je t’avais fait part de cette information. Un avocat sans téléphone portable, on y croit pas trop.

— Donc on lui a volé son téléphone ?

— Ça m’étonnerait que ce soit le mobile du crime. On ne coupe pas la langue de quelqu’un pour un simple portable. Mais il est fort possible que l’assassin l’ait embarqué pour on ne sait quelle raison. On a essayé de le géolocaliser, mais ça n’a rien donné.

— Merde !

— On a relevé aucune empreinte sur le lieu du crime. Celui qui a fait ça a pris ses précautions. Par contre, en disséquant les caméras de surveillance, on aperçoit notre meurtrier et on distingue clairement un visage. J’aimerais avoir ton avis.

— Mais avec grand plaisir.

— Tu es sur ton ordinateur ?

— Il est à côté, oui.

— Tu verras mieux sur grand écran. L’image n’est pas nette.

— Attends une minute.

Lucien sort l’ordinateur portable de sa sacoche qu’il pose à côté de la machine à écrire et l’allume. On lui demande conseil sur l’affaire Cipriano. Voilà qui devient croustillant. Tous ses sens d’ancien flic se réveillent.

— Je t’ai envoyé un courriel juste avant mon appel.

— Oui, je vois. Je télécharge la preuve.

— Les types de l’informatique ont joué avec la luminosité et le contraste. Pour faire bref, ils ont éclairci la bande. Visionne-la et dis-moi ce que tu en penses.

Le chargement prend fin. Lucien lance la lecture.

La vidéo ne dure que quinze secondes. La caméra est braquée sur la porte du sous-sol qui mène à l’escalier de secours. L’avocat pénètre dans le champ. Un homme le poursuit. Puis l’avocat ouvre la porte et disparaît. Il reste l’assassin à ses trousses et c’est là que son visage se dévoile durant un court instant. Puis la vidéo se coupe.

Tout s’est passé beaucoup trop vite. Lucien relance une seconde fois la bande, mais cette fois il fait un arrêt sur image au moment qui l’intéresse, celui où le visage est le plus clair. Il prend une capture d’écran, puis effectue un agrandissement.

Il n’en croit pas ses yeux.

— Bordel de merde !

Lucien Bolard n’est pas du genre à proférer des injures. Mais après avoir examiné la vidéo, il n’y a pas d’autres mots qui lui viennent.

— Alors ? demande Armand.

— On dirait que c’est lui, oui.

— Si tu peux me dire clairement à qui tu penses, cela m’aiderait beaucoup. J’ai l’impression de devenir fou, moi.

Bolard n’y croit pas, mais il doit bien se rendre à l’évidence. La preuve ne ment pas. L’homme qu’il a sous ses yeux est un fantôme.

— C’est Bruce Nilsen !

— On est d’accord, acquiesce Armand.

Lucien tente de rester cartésien. C’est impossible, ce ne peut pas être Bruce Nilsen. Il doit bien y avoir une explication.

— Si ce n’est pas lui, c’est son sosie tout craché.

— La vidéo n’est pas en résolution maximale, mais je crois qu’on ne peut pas se tromper sur son identité.

— Ce malade mental est mort. C’est impossible !

— Soit il est revenu à la vie, ce qui est effectivement peu probable, soit quelqu’un tente de se faire passer pour lui.

Lucien Bolard est du même avis que le jeune lieutenant. La première supposition est surréaliste. Et pourtant, un frisson lui parcourt l’échine.







Chapitre 7






Il est vingt heures passé quand Amalia se sert un deuxième verre de vin blanc. Elle pose la bouteille sur l’îlot central de la cuisine, prend son temps pour boire deux gorgées et remplit le verre à nouveau avant de remettre la bouteille au réfrigérateur.

Dans le salon, la télévision diffuse le journal de la première chaîne. Un reportage sur les futures élections présidentielles vient de se terminer. Le présentateur passe au sujet suivant. Il parle d’un horrible meurtre survenu la veille. Amalia se précipite pour regarder quand elle entend le nom de son ancien avocat.

Une photo de Raphaël en noir et blanc apparaît. Son visage est souriant, plein de vie. Le présentateur évoque les circonstances de la mort. Puis il présente la carrière de l’avocat.

Non, pas ça ! pense Amalia.

Elle sait très bien ce qu’il va se passer. Il va donner aux spectateurs ce qu’ils aiment, du sensationnel. Et il ne faut pas attendre longtemps avant que cela se produise. Amalia a l’impression que le présentateur s’adresse directement à elle, que ses yeux plongent dans les siens. Elle se sent obligée de s’asseoir quand son nom est mentionné, sinon elle risque de faire un malaise.

— Raphaël Cipriano était connu pour avoir représenté Amalia Scharff, la célèbre survivante du manoir des cauchemars.

C’est là qu’une photographie de la jeune femme remplace celle de l’avocat. Un cliché obtenu sans autorisation par un journaliste lorsqu’elle sortait de l’hôpital, quelques jours après avoir échappé aux Nilsen.

Amalia se masse les tempes.

Laissez-moi en paix !

— Pour rappel, Daniel Scharff et sa femme avaient loué une chambre chez la désormais célèbre famille Nilsen. Bruce Nilsen, le tueur en série, s’était d’abord attaqué à l’époux avant de séquestrer la jeune femme pour en faire une de ses victimes.

La voix du présentateur crisse dans ses oreilles. Elle se revoit s’élancer sur Daniel avec le stylo en or dans la main. Elle se souvient de son expression horrifiée et de sa perte d’équilibre. Puis elle qui lui tombe dessus. La plume du stylo qui s’enfonce dans le globe oculaire. Et tout ce sang qui se répand...

Daniel était un salaud, mais il ne méritait pas de mourir. Personne ne sait ce qui s’est réellement passé. Tout le monde croit que Bruce Nilsen est coupable. Tous, sauf Amalia. Et ce secret la hante.

 Un accident. Je ne voulais pas !

— C’était sans compter le courage d’Amalia Scharff qui s’est défendue pour survivre, commente le présentateur.

Amalia ne veut pas revivre ça. Un homme est mort assassiné hier soir, et tout ce que ce maudit journaliste trouve à faire est de la mentionner pour l’audimat. Elle attrape la télécommande et presse le bouton rouge.

Au moment où elle fait taire le téléviseur, son smartphone, posé sur la table basse, se met à vrombir.

Amalia tressaille lorsqu’elle voit le nom inscrit sur l’écran. C’est celui de Raphaël Cipriano. Elle croit avoir mal lu durant un instant. Mais non, c’est bien son numéro.

Le téléphone continue de tressauter. Amalia n’ose pas répondre. Et comme elle ne cède pas, il s’éteint.

Tu rêves éveillée !

Elle tente de se rassurer. Mais elle sait qu’elle ne cauchemarde pas. Elle a mal lu. Oui, voilà, elle est juste sous le choc.

Puis l’écran s’illumine de nouveau et les vibrations de l’appareil la font frémir. C’est toujours le numéro de l’avocat.

Amalia pense tout d’abord à éteindre ce foutu téléphone. Mais adopter la politique de l’autruche n’aiderait en rien. Elle aura beau s’enfoncer la tête dans le sable, les questions resteront sans réponses.

Fébrile, elle finit par décrocher, mais décide de rester muette. Une lente et longue respiration se fait entendre.

Il y a forcément une personne vivante à l’autre bout du fil. La police, peut-être, ou un proche. Il lui faut une explication rationnelle.

Je ne suis pas folle...

Elle doit savoir !

— Il y a quelqu’un ? finit-elle par dire en essayant de paraître sereine.

La respiration cesse.

— Mon Dieu ! Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

C’est une femme qui parle. Elle semble âgée. Sa voix est morne et tremblotante, chargée d’émotion, comme brisée par le chagrin.

— Madame Cipriano ?

Est-ce que l’avocat était marié ? Ou peut-être est-ce sa mère ?

— Je suis réellement peinée, continue Amalia. J’ai appris la nouvelle ce midi. Je ne sais pas quoi vous dire.

— C’est de votre faute s’il est dans cet état !

Le cœur d’Amalia se fend en deux. Sa gorge se resserre. Un sentiment de culpabilité qu’elle connaît bien la submerge. Elle inspire profondément. La femme est déboussolée et s’en prend à la première venue. Elle doit être devant ce foutu journal télévisé qui diffuse toujours une photo de la jeune autrice. Amalia n’a rien à voir avec la mort de Raphaël.

— Pardon, mais...

— Tout est de votre faute !

La voix lui semble tout à coup familière. Amalia ne saurait pas dire à qui elle appartient, mais cette intonation la tourmente et les accusations continuent.

— Mon fils, vous m’avez pris mon fils !

— Madame Cipriano, je suis navrée pour Raphaël.

— Raphaël ? Je m’en branle de Raphaël ! Je parle de Chad, espèce de salope.

Amalia fait un bond. Cette voix ! Celle de Miss Nilsen !

— Vous avez voulu tuer mon fils !

Ce n’est pas exactement sa voix, légèrement différente, comme ressuscitée d’entre les morts.

— Il est cloué sur ce lit d’hôpital par ta faute, rage Miss Nilsen. T’es qu’une sale petite pute ! Je suis revenue pour le venger. Tu vas payer ! Vous allez tous payer pour ce que vous avez fait !

— La ferme ! crie Amalia avant de raccrocher et de lancer le téléphone qui atterrit sur le canapé.

Elle tente de ne pas céder à la panique. Cette fois-ci, elle a l’impression que c’est bien réel. Amalia sait tout de même faire la différence entre ses délires et la réalité.

Est-ce que ça l’est ?

Oui, il lui semble bien. Un canular, voilà ce que c’est, un simple canular. Encore un petit con qui s’amuse à lui faire peur.

Espèce d’enfoiré !

Elle fait les cent pas dans le salon. Ce n’est pas la première fois qu’elle reçoit ce genre d’appel mystérieux. Avant de déménager, ça lui arrivait sans arrêt. Sauf qu’elle a changé de numéro depuis. Presque personne ne le connaît. Il n’y a que quelques proches qui l’ont. Kelly Fresnel par exemple, ou encore le lieutenant Bolard, et aussi...

Eh bien... Raphaël Cipriano.

Amalia récupère son portable et vérifie le dernier appel. Elle n’a rien imaginé, c’est bien le téléphone qu’utilisait son avocat. Celui dont on parle à la télévision. Celui qui a été assassiné. Qui peut bien posséder son smartphone si ce n’est le meurtrier ?

Non, elle ne disjoncte pas. Tout est bien réel cette fois. Et elle ne sait pas si elle doit s’en réjouir ou non.







Chapitre 8






Lucien Bolard décroche directement quand le nom d’Armand Pinel s’affiche sur son smartphone. Il est tard. Il doit y avoir du nouveau dans l’enquête.

— Annonce-moi une bonne nouvelle.

— La géolocalisation du téléphone de l’avocat s’est activée.

— Vous avez arrêté ce malade ?

— Pas encore. C’est tout frais.

— Il est en mouvement ?

— Il l’était. Plus maintenant.

— Enfin une piste !

— Il reste sur place et on a une adresse précise.

Le jeune lieutenant est sur la route. Il conduit à toute vitesse alors qu’il explique la situation à Bolard. Son gyrophare est posé sur le tableau de bord. La lumière bleue clignote pour prévenir les autres automobilistes de son urgence.

Armand Pinel est passé lieutenant depuis peu de temps, à peu près au moment où Lucien prenait sa retraite. C’est Lucien qui l’a formé et même s’il trouvait que sa promotion était prématurée, le capitaine avait besoin d’un homme pour remplacer le retraité.

— C’est une maison dans une ville voisine, annonce Armand. Je n’en sais pas plus sur le domicile, mais on a de bonnes chances de coincer cet enfoiré ce soir.

— Vous attendez le GIGN pour agir ?

— Non, j’ai trop peur qu’il nous file entre les pattes.

— Oui, j’aurais fait pareil.

— Il ne doit pas être armé sinon il s’en serait servi sur l’avocat.

— Pas si sûr. Il peut très bien avoir voulu faire souffrir sa victime.

— Ça m’étonnerait fortement.

— Il lui a coupé la langue, n’oublie pas.

— Face à trois agents armés, il fera moins le malin.

— Ne sous-estime jamais un suspect !

Le jeune lieutenant a encore des choses à apprendre. Mais Lucien ne peut pas lui reprocher sa fougue et son assurance, il fut un temps où il l’était lui aussi.

— Ne jamais sous-estimer trois flics armés ! Il va se chier dessus en nous voyant débarquer et il va juste lever les mains gentiment. C’est ce qu’ils font tous !

— Les têtes brûlées, ça tire dans le tas sans réfléchir. Vous serez obligé de riposter et je préférerais l’attraper vivant.

— Je prends la responsabilité de l’opération. Je vais faire ça avec mon équipe, des pros. À l’ancienne. Vite fait, bien fait. Même s’il est armé, il n’aura pas le temps de dégainer. On le chope ce soir et l’affaire est réglée.

Lucien n’est pas aussi optimiste que le jeune lieutenant. Il y a trop d’interrogations dans cette enquête. Pour commencer, il se demande pourquoi diable avoir volé le smartphone de l’avocat ?

Armand Pinel a son idée là-dessus, une idée toute simple. Un smartphone vaut beaucoup d’argent et se revend facilement sous le manteau. Le meurtrier de Cipriano doit être un ancien taulard, peut-être un drogué, et après s’être vengé sur l’avocat qui l’a envoyé en prison, il n’a pas résisté à l’appât du gain. Ces bidules électroniques, comme la femme de Lucien les nomme, valent très cher de nos jours, au moins un salaire de flic. Celui de Lucien est bas de gamme, mais l’avocat devait avoir un de ces derniers gadgets sophistiqués dont les jeunes raffolent.

— Et si le portable a déjà été revendu ? suggère Lucien.

— Alors on tient un mec qui côtoie notre homme. On lui fera les gros yeux et il bavera rapidement ce qu’on veut savoir. Mais je doute fort que le téléphone ait changé de main aussi rapidement. Quand tu revends un portable, tu t’assures que tu peux l’allumer avant, non ?

Lucien n’en sait absolument rien. Il sait se servir de son smartphone pour passer des appels ou prendre des photos, parfois aller sur Facebook même s’il n’y va que très rarement, mais c’est tout.

— Possible, oui.

Pourquoi l’avoir éteint dans ce cas ?

Pour éviter la géolocalisation, d’accord, donc le meurtrier n’est pas si débile. Alors pourquoi le rallumer et se faire prendre ?

Lucien n’a pas le temps de faire part de ses doutes au jeune lieutenant.

— Je te rappelle, Lucien. Je suis là-bas d’ici vingt minutes.

— Sois prudent.

Mais Lucien parle dans le vide. Armand Pinel a déjà raccroché.







Chapitre 9






Laure Bastier note sur son carnet ce que ressent le jeune homme. Elle est en pleine visioconférence depuis sa salle à manger. C’est une heure tardive, mais en tant que psychiatre, elle se doit de répondre présente pour son patient.

— J’aurais préféré mourir dans l’accident, sanglote le jeune homme.

— Ne dites pas ça.

— J’ai l’impression d’avoir tout gâché.

— Votre vie ne fait que commencer.

— Je ne peux plus en profiter dans cet état.

— Ce sera un peu pénible au début, mais vous saurez surmonter les obstacles.

Le jeune homme est cloué dans son lit d’hôpital depuis son accident de moto. Les chirurgiens ont fait ce qu’ils ont pu, mais ils n’ont pas réussi à sauver son bras gauche.

— Il y a d’excellentes prothèses de nos jours, dit Laure. Beaucoup de gens ne vivent qu’avec un seul bras et s’en sortent très bien. Ce qu’il faut, c’est être optimiste. Ne vous mettez pas la pression, une chose à la fois. La rééducation pour vos jambes est votre priorité actuellement. Les médecins ont dit que vous remarcheriez normalement dans quelques mois.

— Je sais. C’est juste que j’ai des moments de faiblesse. Tout est de ma faute. Je suis le seul responsable.

— Personne n’est fautif dans cet accident.

— À cause de moi, les gens qui m’entourent souffrent. Ma mère ne laisse rien paraître, mais je sais qu’elle souffre de me voir ainsi.

Bastet saute agilement sur la table. Elle a repéré le sandwich au thon posé dans l’assiette derrière l’ordinateur. C’est une chatte blanche, croisée siamoise, avec quelques reflets noirs sur la queue. Ses magnifiques yeux bleus sont rivés sur le casse-croûte. La bonne odeur du poisson mariné dans la mayonnaise avec un zeste de citron lui titille le museau. Elle s’approche lentement, avec grâce, de l’en-cas qui semble délicieux.

Laure la chasse du dos de la main. Bastet lâche un miaulement et redescend de la table aussitôt. Un premier essai qui échoue. Peut-être qu’en passant par l’autre côté, elle se fera plus discrète.

— C’est tout à fait normal de déprimer, reprend Laure. Vous aurez des hauts et des bas. Pour l’instant, ce qui compte c’est de vous remettre en forme et d’apprendre à vivre avec votre handicap. Ce ne sera pas facile tous les jours, mais pensez aux gens qui vous aiment. Vous êtes en vie et c’est tout ce qui leur importe.

— Ma femme me soutient beaucoup. Je ne veux pas pleurer devant elle. Du coup, c’est vous qui avez la lourde tâche de m’écouter.

Le patient esquisse un sourire.

— Je suis là pour entendre vos besoins et vous aider. Je passerai dans votre chambre lundi matin et on en discutera plus en détail.

— Je suis vraiment désolé de vous avoir dérangée. Ça va un peu mieux, maintenant.

— Ne vous en voulez pas, c’est mon rôle de vous soutenir.

— Merci, Docteur.

— Essayez de vous reposer. Demandez aux infirmières un somnifère si vous en avez besoin.

Après quelques formules de politesse et un dernier conseil de la psychiatre, la visioconférence s’achève. Laure peut enfin attraper son sandwich au thon et en prendre une bouchée.

Elle est saisie quand un bruit survient à l’étage. Un léger grincement, comme une porte qui s’ouvre poussée par un coup de vent.

Est-ce qu’elle a bien fermé la fenêtre de la chambre ? Elle la laisse ouverte tous les soirs pour Bastet afin de l’éviter de miauler et gratter à la porte de la véranda. La chatte part souvent vers dix-sept heures, lorsque Laure rentre du travail et revient deux heures plus tard pour dîner. Bastet est bien là, et elle ne se rappelle pas être montée pour refermer.

Elle monte les escaliers avec une certaine appréhension. Elle vit seule et, à force de regarder les documentaires sur les tueurs en série, elle doit bien avouer qu’elle a la trouille dans les moments comme celui-là.

Mais tout va bien se passer, ce n’est que le vent.

Laure jette un œil dans la salle de bains en passant devant. Elle le fait presque toujours. Personne ne s’y cache alors elle continue jusqu’à sa chambre.

La porte est entrouverte. Elle la pousse délicatement ce qui ne l’empêche pas de grincer. Il faudrait vraiment qu’elle huile ces satanées charnières.

La fenêtre coulissante est bien ouverte. Le rideau ondule légèrement. Puis une brise fraîche se lève et le voile blanc s’agite. C’est donc bien cela. Juste le vent qui s’invite dans la maison.

Tandis qu’elle verrouille la fenêtre, elle aperçoit une forme se faufilant dans le jardin. Mais en y regardant plus attentivement, elle se rend compte que ce n’est que l’ombre des branches d’un arbre qui dansent sous le souffle de l’automne.

Tout va bien. Laure se dit quand même qu’il serait préférable d’installer une chatière dans la véranda. Au moins, Bastet serait indépendante, de jour comme de nuit. Et surtout, cela lui éviterait ce genre de petite frayeur. C’est vrai que ce n’est pas malin. N’importe qui pourrait escalader le mur et entrer sans qu’elle s’en aperçoive. Un voleur, ou pire encore, un violeur qui l’attaquerait par surprise. Ce serait si simple de pénétrer dans la maison, de se cacher et de...

Elle ne voit pas Bruce Nilsen sortir de la pénombre. Il se trouve dans le coin droit de la pièce et avance lentement, dangereusement avec son poignard à la main. La jeune femme reste plantée comme une jolie fleur devant la fenêtre, totalement à sa merci.

Alors que Laure est sur le point de tirer le rideau et d’opérer un demi-tour, elle remarque le reflet de l’intrus dans la vitre. Ses yeux s’écarquillent. Un cri remonte le long de sa gorge sans réussir à se libérer. Elle se retourne brusquement.

Bruce Nilsen brandit son poignard. Il saute sur sa cible et élance son bras. La lame fend l’air. Laure plonge sur le côté et esquive de justesse le couteau qui se plante dans le rideau et en déchire une partie. Un genou à terre, elle se relève sans réfléchir et fonce dans le couloir.

Elle ne pense même pas à se cloîtrer dans la salle de bains et rejoint les escaliers. À peine pose-t-elle le pied sur la première marche que Bruce Nilsen l’agrippe par les cheveux. Laure pousse un hurlement de terreur alors qu’elle se fait tirer en arrière avec force. Elle tente un coup de coude à l’aveugle et touche l'épaule de son assaillant qui grogne. La brute n’apprécie pas qu’on lui résiste. Il balance la tête qu’il tient toujours fermement par les cheveux contre le mur. Le front de Laure Bastier heurte violemment le plâtre qui se fissure.

Des acouphènes puis, le noir total pendant un instant.

Bruce l’empoigne des deux mains par le col et l’envoie valser dans les escaliers. Laure fait le grand plongeon, un vrai saut de l’ange. Son épaule se déboîte à son atterrissage. Puis elle roule, se cognant cruellement sur chaque nez-de-marche, jusqu’à atterrir sur le carrelage de l’entrée.

Le plafond, c’est tout ce qu’elle voit désormais, le plafond blanc. Il tourne comme si elle s’était enfilé trois bouteilles de vodka.

Bruce Nilsen descend nonchalamment. Il semble prendre un malsain plaisir à faire craquer chaque marche de l’escalier.

Arrivé en bas, il se penche sur la jeune femme.

La lame se pose sur sa joue, froide et coupante. Un filet de sang coule tandis qu’elle incise son visage de haut en bas.

La brute attrape le chemisier de Laure et l’arrache. Les boutons volent dans tous les sens. Laure ne l’avait enfilé que pour la visioconférence avec son patient. Elle ne porte pas de soutien-gorge et se retrouve à demi nue.

— Non ! Pas ça !

Les mots sortent bien de sa bouche, mais ils sont presque inaudibles. La jeune femme est consciente, mais son corps est trop faible pour fonctionner normalement. Son pire cauchemar se réalise et elle ne peut pas se débattre. Elle arrive tout de même à lâcher un sanglot. Elle ne veut pas se faire violer. Tout sauf ça.

Mais ce n’est pas pour cette raison que Bruce Nilsen est venu. Laure le comprend lorsqu’elle voit le poignard se lever dans les airs.

Dans la pièce à côté, Bastet se lèche les babines au-dessus du sandwich au thon. Elle a enfin réussi à s’approcher de la merveilleuse odeur de poisson. Et personne ne semble vouloir la déranger.







Chapitre 10






Armand Pinel se gare au coin de la rue. Ses deux collègues, Mathys et Clarice, sont déjà sur place. Ils descendent tous les deux de leur voiture de patrouille, une Peugeot SUV grise, et rejoignent le lieutenant sur le trottoir d’en face.

Armand ouvre le coffre, enfile son gilet pare-balles, sa veste et son brassard orange où il est inscrit « Police ».

— Bonsoir, Lieutenant.

Les deux agents saluent leur chef à l’unisson qui leur répond par un hochement de la tête.

— On attend du renfort ? demande Clarice.

— Non, répond Armand. À trois, on est bien assez.

— Ça me va.

— Enfin un peu d’action, ajoute Mathys.

Clarice mâchouille une dernière fois son chewing-gum avant de le recracher dans le caniveau.

— Ça va nous changer des rondes de nuit et des mecs alcoolisés à recadrer. J’en avais marre de jouer les nounous.

— Pas sympa pour ton père.

— Ta gueule, tête de gland.

Le lieutenant ne prête aucune attention à ces chamailleries et vérifie que son chargeur est bien rempli de munition.

— On y va mollo avec le suspect, souligne Armand. On l’arrête, on sécurise les lieux et on l’interroge sur place.

Il arme son Sig-Sauer en disant cela.

— Ils peuvent être plusieurs ? interroge Mathys.

— Tout est possible ! Mais j’en doute.

— Trois agents pour un seul type. En effet, ça devrait le faire.

— C’est une opération simple. Il n’y aura pas de coup de feu. Juste un trou du cul qui doit vouloir retourner en prison. Vous reverrez votre famille, ne vous en faites pas.

— Je ne me fais aucun souci, moi, dit Clarice.

— Moi non plus, ajoute Mathys tout en caressant son fusil à pompe, aucun souci !

— Et qu’est-ce qu’il a fait pour qu’on l’alpague ?

— Meurtre, répond Armand. Il a tué un avocat respecté.

— Encore un type qui n’a pas aimé sa défense.

— Vous avez vos gilets pare-balles ?

Les deux collègues répondent par l’affirmatif.

— Alors on y va !

Les trois agents se dirigent vers la maison du suspect, Armand en tête.

— Mathys, tu me couvres au cas où ça dégénère.

— Affirmatif.

— Clarice, tu te postes à la porte de derrière et tu surveilles que personne ne quitte les lieux.

— Je m’en occupe.

— Tu pénètres seulement si tu entends du grabuge.

Tandis que le lieutenant et son sous-fifre se placent, armes aux poings, de part et d’autre de la porte d’entrée, Clarice contourne par le côté et rejoint l’arrière.

Mathys est déjà en position d’attaque. Armand le voit dans sa manière d’agir, il est prêt à défoncer la porte d’un coup de pied comme à l’entraînement.

Mais ça, c’est bon pour les films, ou quand il n’y a pas de meilleures solutions. Il faut toujours vérifier si la porte n’est pas verrouillée avant d’agir. Cela évite de faire trop de bruit, de garder l’élément de surprise.

Armand abaisse la poignée. Bingo. La porte s’ouvre sans résistance. Et même si Mathys a l’air déçu, c’est bien mieux ainsi.

Le lieutenant fait un signe de tête. C’est le signal pour Mathys qui place la crosse de son fusil à pompe sur son épaule.

Armand entre en premier, le canon de son Sig-Sauer braqué vers l’avant. Il balaye la pièce de gauche à droite à la recherche d’une menace. Mathys le suit illico. Lui, il pointe son fusil vers le haut de l’escalier.

— Putain de merde !

Armand a chuchoté, mais il a envie de le hurler.

La femme étendue sur le sol gît dans une mare de sang. Ses yeux sont révulsés. Sa bouche grande ouverte. Et surtout, il remarque qu’elle n’a plus d’oreilles.

— Surveille le haut, ordonne-t-il à Mathys qui se poste aussitôt en bas des escaliers avec son fusil à pompe prêt à cracher une salve de plomb.

Le lieutenant est obligé de longer les murs pour ne pas marcher dans le sang. Il pénètre dans la pièce à vivre, toujours sur le qui-vive.

Il longe le salon et la salle à manger qui ne forment qu’une seule et même pièce.

Rien ici. Mis à part un chat qui dévore ce qui semble avoir été un sandwich. Ce n’est désormais plus que du thon éparpillé dans une assiette avec deux tranches de pain de mie ayant maladroitement été entraînées à l’écart du plat.

Il remarque tout de même un téléphone portable sur la table basse du salon. Celui de la victime ? Ou bien celui de l’avocat que le meurtrier a laissé intentionnellement pour qu’on découvre son méfait ?

Il le saura assez vite, mais pour le moment, il faut s’assurer que l’assassin n’est plus là, ce dont il est pratiquement sûr. Et c’est bien dommage, parce qu’à ce moment précis, il aimerait cribler de balles cette enflure.

Il passe la tête dans la véranda.

— Clarice, amène-toi !

Puis il retourne dans l’entrée après être passé par la cuisine et avoir vérifié la buanderie.

— Oh merde ! souffle Clarice en arrivant dans le hall.

Elle ne peut s’empêcher d’étudier le cadavre. Sur les côtés de son visage, il n’y a plus que deux grandes auréoles pourpres et suintantes de sang. Les deux oreilles ont été méthodiquement coupées et déposées sur son ventre, de part et d’autre du nombril. Juste en dessous, le salaud a pris le temps d’entailler l’abdomen d’un grand arc de cercle qui forme un large sourire.

Puis elle reprend son rôle de flic et informe le lieutenant de la situation.

— La porte de la véranda était grande ouverte. Aucun suspect dans les environs.

— Allez vérifier l’étage. Je préviens les secours.

Il voulait plutôt dire les renforts, pour baliser la scène de crime, car il n’y a visiblement plus rien à espérer pour la victime.







Chapitre 11






Lucien Bolard est trop impatient de savoir, cette histoire de revenant le fait cogiter. Il ne croit pas aux fantômes, mais il a visionné la bande plusieurs fois et il n’y a aucun doute possible. C’est bien le visage de Bruce Nilsen.

Mais ce salaud est mort ! Et les morts ne ressuscitent pas.

Amalia Scharff a décrit ce malade comme invulnérable. Quelqu’un de robuste qui revenait toujours à la charge. Elle l’a même comparé à Michael Myers. On est en novembre, et même si Halloween est terminée, ça coïncide.

N’importe quoi ! Voilà qu’il divague.

Quelqu’un tente de se faire passer pour lui, c’est évident ! Mais dans quel but ?

Il reste assis sur son fauteuil à fixer son téléphone qui sert exceptionnellement de presse-papiers pour son manuscrit. Il attend les bras croisés depuis qu’Armand Pinel l’a prévenu de l’opération. Cette affaire le met dans tous ses états, il est même incapable de se remettre au travail.

Bon sang, ce qu’il aimerait être sur le terrain pour pincer ce salaud ! Il n’est pas mécontent d’être à la retraite, mais rien qu’une fois, juste pour cette affaire, il aimerait reprendre du service.

Quand son smartphone s’illumine, il ne laisse même pas une sonnerie retentir avant de répondre.

— Vous l’avez eu ?

Armand expire par le nez la fumée blanche de la cigarette qu’il vient d’allumer. Il est adossé sur le capot de sa voiture. Devant lui, une dizaine de gyrophares tournoient, projetant leurs lueurs bleutées sur toute la rue.

— Mauvaise nouvelle.

— Quoi ? demande Lucien impatient.

— On a découvert un corps à l’adresse indiquée par la géolocalisation.

— Un cadavre ?

— C’est un vrai bain de sang.

— Et l’assassin ?

— Aucune trace de notre type, mais l’auteur du crime est bien celui qu’on cherche. Je n’ai pas de preuve, sauf le téléphone de l’avocat retrouvé sur les lieux, mais j’en suis persuadé. Ce n’est plus un homicide, mais une série de meurtres à laquelle on doit faire face.

— Qui est la victime ?

— Une femme qui se nomme Laure Bastier. Ça te dit quelque chose ?

— Pas le moins du monde.

— Elle est psychiatre et travaille à l’hôpital.

— L’hôpital psychiatrique ?

— Non, ça aurait été trop simple. Elle s’occupe des patients ayant subi un traumatisme après un accident ou une agression. Elle est célibataire, pas d’enfant. On en sait pas plus.

— Un lien avec l’avocat ?

— C’est ce qu’on va essayer de découvrir.

Armand Pinel marque une pause. Il tire une bouffée sur sa cigarette.

— Ce n’est pas un meurtre banal, Lucien.

— Dis-m’en plus.

— Son assassin lui a coupé les deux oreilles. Après la langue de Cipriano, on se retrouve avec des oreilles tranchées. Le mec qui fait ces horreurs a un mobile, un vrai.

Lucien s’affaisse dans son fauteuil.

— Un avocat parle. Une psychiatre écoute. Une langue, deux oreilles.

— Il tente de faire passer un message. Il suffit de trouver ce que l’avocat a dit ou ce que la psy a entendu pour trouver la raison de leur décès. Peut-être que l’avocat a raconté un truc qu’il ne fallait pas. Et peut-être que la psychiatre a trop prêté l’oreille. Je vais essayer de savoir si les deux se connaissaient.

— Si on trouve le mobile, on peut remonter jusqu’à cet enfoiré.

— On ? T’es pas censé être à la retraite ?

— Je peux toujours donner un coup de main assis derrière mon bureau. J’ai les os rouillés, mais mon cerveau n’est pas encore ramolli.

Un « bip » retentit dans l’oreille de Lucien. Il écarte le smartphone et comprend qu’il reçoit un double appel.

— Armand, je dois te laisser. Si tu peux me...

— Ne t’inquiète pas. Je te tiens au jus dès que j’en apprends davantage.

— Merci.

Si Lucien abandonne cette discussion alors qu’il ne l’aurait jamais fait en temps normal, c’est parce qu’Amalia Scharff tente de le joindre.







Chapitre 12






Amalia tient fermement son revolver dans la main droite. Toutes les minutes, elle vérifie par la fenêtre si rien ne se passe à l’extérieur. Pour le moment, il n’y a que la rue plongée dans la nuit noire. Mais qui sait ce qui peut se cacher dans la pénombre. Son autre main est collée à son smartphone. Elle utilise le haut-parleur pour ne pas s’embarrasser. La tonalité se coupe brutalement et la voix agitée du lieutenant prend la relève.

— Amalia ? Tout va bien ?

— Lieutenant. Je ne savais pas si je devais me tourner vers vous ou...

La jeune femme expire et ne termine pas. Elle est anxieuse. Lucien l’entend bien.

— Je suis là pour vous aider en cas de besoin. Je vous l’ai toujours dit.

— J’ai reçu un appel de Raphaël Cipriano.

Lucien bondit de son fauteuil.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Oui, enfin... Ce n’était pas lui, évidemment. Mais c’était son téléphone portable. Je pense que c’est celui qui l’a tué qui m’a parlé.

— Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

— Sa voix était déformée. En fait, j’ai cru reconnaître Miss Nilsen.

— Lisa Nilsen ?

— C’était bien elle. Tout du moins on essayait de l’imiter. Ça n’a pas duré longtemps, juste assez pour qu’on me menace de mort.

— Je vous envoie une patrouille.

— J’ai l’impression que si je devais me faire attaquer ce soir, ce serait déjà fait. Je doute qu’on sache où je me trouve.

Le doigt d’Amalia glisse sur la détente du revolver. Elle n’est pas certaine de ce qu’elle avance. Elle essaie toutefois de s’en persuader.

— Il vous faut une protection.

— J’ai un revolver pour me défendre.

— Vous savez tirer ?

Le lieutenant Bolard semble étonné.

— J’ai un permis et j’ai appris à me servir d’une arme. Il n’a pas été difficile pour moi d’obtenir une autorisation avec le traumatisme que j’ai enduré. En plus de ça, votre patrouille mettrait une plombe à venir jusqu’ici. Je pensais que me couper du monde serait la meilleure chose à faire pour moi, mais je me suis trompée. J’ai l’impression de devenir complètement folle.

— Vous ne l’êtes pas !

Non, Amalia n’est pas atteinte de démence. Lucien a vu la vidéo de caméra de surveillance et il a vu le visage de Bruce Nilsen. Quelqu’un tente de ressusciter les propriétaires du manoir des rêves. Et cette personne semble vouloir s’en prendre à la jeune femme.

— Vous êtes en danger, Amalia. Je vais faire envoyer une patrouille devant votre domicile pour cette nuit. Demain, dès la première heure, je ferai le nécessaire pour vous mettre en sécurité. Vous pouvez me donner votre adresse ?

Amalia laisse échapper un gloussement en repensant à son aventure avec la journaliste devant la supérette.

— Mon adresse ! Personne n’était censé la connaître, mais je crois que c’est loupé. Et s’il y a bien une personne en qui j’ai confiance, c’est bien vous.

— Elle restera confidentielle.

Lucien ne veut pas l’effrayer pour cette nuit, il lui expliquera tout ce qu’il sait le lendemain au sujet des meurtres. La pauvre doit déjà être assez angoissée comme ça. Mais il y a une question qu’il doit impérativement lui poser.

— Est-ce que le nom de Laure Bastier vous évoque quelque chose ?

Amalia se fige. Pourquoi le lieutenant Bolard mentionne-t-il Laure ? Elle ne l’a pas revue depuis son déménagement.

— C’était ma psychiatre. Que se passe-t-il ?

Lucien soupire.

— J’ai bien peur qu’elle ait été assassinée ce soir même. Je dirais un peu avant que vous receviez cet étrange coup de fil.

Amalia sent la nausée monter.

— D’abord mon avocat et maintenant ma psychiatre. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Vous avez côtoyé Laure Bastier durant combien de temps ?

— Vous esquivez mes questions ?

— Je préférerais vous mettre au parfum plus tard. Vous passez déjà une soirée assez compliquée.

— Ne prenez pas de pincettes avec moi, Lieutenant. J’ai l’impression d’être mêlée à cette histoire, de près ou de loin, que je le veuille ou non.

Même si Lucien aimerait préserver la jeune femme, il doit admettre qu’elle est en droit de savoir. Après un petit silence, il reprend :

— Oui, vous avez raison.

Il déglutit et lui raconte tout ce qu’il sait. En fait, il ne sait pas grand-chose. L’affaire est encore un puzzle en mille morceaux et aucun bord n’est reconstitué. Autant allez droit au but.

— On a une caméra de surveillance qui a filmé l’assassin de votre avocat. On discerne clairement le visage de Bruce Nilsen sur cette vidéo.

Le pouls de la jeune femme s’accélère.

— Bruce Nilsen est en vie.

Ce n’est pas une affirmation et encore moins une question. Amalia se parle juste à elle-même dans l’incompréhension la plus totale.

— Bien sûr que non. Nous avons tous les deux vu son cadavre.

— J’avais cru son fils mort aussi. Et pourtant, Chad est encore vivant.

— J’ai rendu visite à Chad Nilsen plusieurs fois. Vous pouvez me croire, ce légume n’a rien à voir dans tout ça. Et ce n’est pas non plus un revenant. L’autre jour, j’ai vu le président de la République sniffer une ligne de coke puis chanter « La vie en rose » dans son bureau à l’Élysée. Ils appellent ça un fake sur le Web. Un deep-fake, je crois, un truc dans le genre. Son visage était bluffant. Sa voix l’était tout autant, d’ailleurs. Le meurtrier a sûrement utilisé un logiciel pour vous appeler avec la voix de Miss Nilsen. Croyez-moi, il y a une logique derrière tout ça.

Amalia doit rester rationnelle. Qu’est-ce qu’elle se répète toujours quand elle a ses visions ?

Ils sont morts !

Elle doit s’en convaincre une nouvelle fois.

— Lieutenant, si Bruce Nilsen n’est pas revenu à la vie...

— Il ne l’est pas !

— Alors l’assassin porte un masque.

— Oui c’est une possibilité. Un masque, du maquillage ou il a truqué la...

— Non, non, non. C’est juste un masque ! Ne perdez pas votre temps à chercher ailleurs. Il y a trois ans, quand mon histoire a agité le pays pendant plusieurs mois et qu’on approchait Halloween, une entreprise a décidé de commercialiser des masques à l’effigie des Nilsen. Il y a eu Bruce et Lisa. Chad étant encore en vie, ils n’ont pas eu l’autorisation pour reproduire le sien.

— Je crois en avoir entendu parler. Mais je n’en ai jamais vu.

— Le maire les a fait interdire dans les alentours. Vous imaginez ? Des Bruce et des Lisa Nilsen partout dans les rues un soir d’octobre dans la ville où ces psychopathes ont sévi. Les gens seraient devenus dingues !

— En effet.

— Par contre, le reste du pays a eu le droit aux masques. Mon éditrice a suivi le phénomène de près, la société qui les produisait a atteint le million de chiffre d’affaires. Autant vous dire qu’il y avait des Bruce Nilsen à toutes les portes pour réclamer des bonbons la première année.

— J’avoue que lorsqu’on m’a parlé d’un masque, je n’y ai pas cru. Sur la vidéo, on dirait vraiment Bruce Nilsen alors...

— Ils sont très réalistes et collent parfaitement à la peau. Je crois même qu’ils les ont améliorés au fil des années. Le prix aussi a augmenté avec le temps.

— Je vois. Rien à voir avec les masques en plastique que mes gosses portaient à l’époque. En tout cas, les collègues étudient toutes les possibilités. Je leur dirai de trouver et de vérifier avec cette entreprise s’ils peuvent nous donner les noms d’acheteurs potentiels dans la région.

— En ce qui concerne Laure Bastier, elle m’a suivi pendant deux ans. C’était la psychiatre de l’hôpital et je crois qu’ils ont pensé que j’en avais besoin durant mon séjour. Je n’étais pas très coopérative au départ. Laure n’a pas cherché à me forcer. On ne faisait que passer le temps durant les séances. Finalement, on a sympathisé et j’ai fini par me confier. Je dois avouer qu’elle m’a bien aidée.

Elle et son bloc de feuilles d’ordonnance. Laure n’était pas radine lorsqu’il s’agissait de prescrire des antidépresseurs.

— Bien. Je vais avertir la police de toutes ces informations. Ils mettront certainement votre téléphone sur écoute et votre maison sous surveillance. Est-ce que ça va aller, vous ?

— Je mentirais si je disais que j’en suis persuadée. Disons que je vais faire avec. J’ai vécu pire, pas vrai ?

— Oui, répond Lucien. Ça, on ne peut pas le nier.







Chapitre 13






Il retire d’abord ses gants en cuir qu’il laisse tomber dans le lavabo et actionne le robinet. L’eau qui s’écoule dans le fond devient rose au contact du sang séché.

Le miroir ne reflète pas son visage, mais celui de Bruce Nilsen. Le latex lui colle tellement bien à la peau que c’est à s’y méprendre. Les bords du masque sont invisibles car ils arrivent jusqu’en haut des épaules et se dissimulent sous les vêtements. Le prix était élevé, mais l’achat en valait la peine. La qualité se paye, voilà qui est normal. Il avait lu sur le site que les cheveux étaient réels, importés tout droit d’Inde. Une technique loin d’être nouvelle et déjà utilisée pour les perruques.

Il croit vraiment être Bruce Nilsen quand il le porte. Et il adore ça, car ce mec était un génie, un homme qui n’avait pas peur d’assouvir ses envies, qui disait merde au monde et à tous ces hypocrites bien-pensants, un homme qui avait berné la police durant toute sa vie.

Maintenant que ses mains sont propres, il peut ôter son masque sans risquer de le salir. Il le fait en l’empoignant par les cheveux tout en revenant vers le salon. La tête blanche du mannequin sur le meuble en chêne lui sert de support. Il lui enfile le visage flasque de Bruce Nilsen en prenant soin d’étirer le latex. Puis il repart dans la salle de bain.

La lame du poignard est imprégnée de sang. Il la nettoie avec une éponge sous le jet d’eau qui devient rouge vif.

Tuer l’avocat ne lui a procuré aucun plaisir. Ce n’est pas qu’il a détesté, il n’a juste rien ressenti. Il devait le faire, c’est tout. En revanche, la psychiatre, c’était quelque chose ! Lorsqu’il a arraché son chemisier et que sa poitrine s’est dévoilée, il a senti son sexe se durcir. L’érection n’est retombée que lorsqu’il lui a coupé la seconde oreille.

Il se connecte sur YouTube depuis son ordinateur portable et lance sa playlist favorite, celle qu’il aime écouter quand il se sent parfaitement bien. La première chanson est « Ava Adore » des Smashing Pumpkins. Il pousse le son à fond. Rien à foutre des voisins, la plupart sont des camés.

Pour le moment, tout se passe comme prévu. Bientôt, ce sera au tour d’Amalia Scharff. Avec la jolie fleur, il prendra son temps. Il lui fera ce que Bruce Nilsen n’a même pas réussi à commencer. Ça durera des jours, des semaines, des mois avec de la chance. Il jouera enfin avec ses seins. Il lui dira qu’il l’aime tout en la pénétrant sauvagement.

Ça le fait bander d’y penser. Pulsion incontrôlable.

Il se dirige vers la table de chevet, ouvre le tiroir et en sort une photographie d'Amalia Scharff qu'il dépose sur la couverture. Il ne s'allonge pas, préférant rester debout face au lit, puis il déboutonne son pantalon pour libérer sa verge.

Mon Dieu, qu’est-ce qu’elle est belle !

— J’ai envie de toi, ma jolie fleur.

Il ne peut s’empêcher de lui parler quand il est dans cet état. Et comme le chanteur Billy Corgan vient tout juste de le dire :

— Tu seras toujours ma salope, car c’est toi que j’adore.

La photographie est déjà souillée à cause de ses nombreuses masturbations. Jets incontrôlables.

Il commence les va-et-vient sur son membre. Cela lui arrive de se branler doucement, mais cette fois encore l’excitation est trop forte. Il doit éjecter cette semence qui s’est accumulée dans ses testicules à cause de la psychiatre. Tous ces gémissements qu’elle poussait. Il aurait aimé l’entendre couiner plus longtemps.

Mais ce n’est rien comparé au plaisir que les gémissements de la belle Amalia Scharff lui procureront. Cela fait trois ans qu’il rêve d'elle. Trois ans qu’elle occupe ses pensées les plus perverses. Il croyait que ça lui passerait avec le temps, comme avec toutes les autres. Mais l’envie de la palper, de la goûter, de la stimuler ne fait qu’augmenter de jour en jour.

Prochainement, oui très prochainement, il n’aura plus besoin de fantasmer.

Il a hâte de se retrouver auprès de sa jolie fleur et de lui montrer à quel point il la désire.

Il ne sait pas encore où elle se trouve. Il ne le saura qu’après avoir terminé sa mission.







Chapitre 14






Vers minuit, une voiture de police stationne devant la maison. Dans l’habitacle, deux policiers en uniforme.

Amalia décale le rideau pour les accueillir à distance. Pas besoin de se présenter et encore moins de parler, tout le monde connaît son rôle.

L’un des deux policiers fait un simple signe de tête depuis le véhicule.

— On est là, madame. Vous pouvez dormir tranquille.

Amalia se pince les lèvres en guise de réponse.

— Merci, messieurs, mais je crains de ne pas pouvoir y arriver.

Les secours sont arrivés, elle peut enfin poser son revolver. Pas trop loin tout de même pour le garder à portée de main, juste au cas où la cavalerie ne suffirait pas à stopper ce malade. Elle le laisse sur la table basse à côté de l’ordinateur.

Le silence qui règne commence à peser. Amalia allume la télévision qui diffuse le film « Retour vers le futur ». Elle aime beaucoup ce film, moins que le deux pour être honnête, mais elle n’y prête aucune attention ce soir.

Est-ce qu’elle devrait prendre un quatrième verre de vin ? Histoire de terminer la bouteille et de se détendre, même si en réalité les deux derniers ne l’y ont pas aidée.

Il ne vaut mieux pas.

Elle s’allonge sur le canapé et même si ses yeux sont rivés sur l’écran, elle se fout que le docteur Emmett Brown se prenne une rafale de kalachnikov. Elle réfléchit plutôt aux intentions de Bruce Nilsen. Enfin, celles de celui qui désire le ramener à la vie. Car c’est bien ce qu’il essaie de faire, pas vrai ?

Qu’est-ce que ce cinglé me veut, bon sang ?

Question idiote. Autant se demander pourquoi Bruce Nilsen enterrait des jeunes filles dans son jardin secret. Ces types sont juste malades, il n’y a pas à chercher plus loin.

Est-ce qu’il sait que je vis avec la peur au ventre ? Que ces psychopathes de Nilsen sont dans ma tête ?

Ça lui plairait sûrement de le savoir. Sinon, il ne ferait pas ressurgir le passé ainsi.

Mais pourquoi ne pas directement s’en prendre à moi ?

« Vous allez tous payer ! »

C’est ce qu’il m’a dit avec la voix de Miss Nilsen. Il a parlé de Chad aussi. Mais aucune des victimes n’est coupable. Surtout pas Raphaël Cipriano et encore moins Laure Bastier. Ils n’ont rien fait. Pourquoi s’en prendre à eux ?

Un cinglé ! C’est tout ! Rien qu’un cinglé qui s’amuse avec l’héroïne des médias. À force de ressortir cette histoire, il fallait bien que ça arrive. En réalité, ces nouveaux meurtres les arrangent bien, eux, les fouille-merdes comme les surnomme Kelly Fresnel, de quoi relancer la machine pour faire péter l’audimat. Et quand ils ont assez captivé le public, qu’ils sont sûrs que les spectateurs restent devant l’écran, ils envoient la publicité. Tout ça pour faire du chiffre.

Vous rendez les gens complètement fous !

Amalia engloutit son verre sans vraiment se redresser. Elle s’est servi le fond de bouteille restant sans s’en rendre compte. Et quand elle s’en aperçoit, elle regrette de ne pas pouvoir en déboucher une seconde.

Une bouteille, c’est déjà trop !

Elle craint de s’endormir. Peur que ce malade s’attaque à elle durant son sommeil. Il y a deux flics qui surveillent la maison, mais il pourrait très bien s’introduire sans se faire remarquer. Après tout, il a déjà réussi à tuer deux personnes sans se faire arrêter.

Ne dis pas d’âneries. Tu es en sécurité !

Mais ce n’est même pas ce qui l’inquiète le plus. Elle est certaine d’être à l’abri pour ce soir. Si Amalia veut garder les yeux ouverts, c’est parce qu’elle sait que la nuit va être pénible. Elle va cauchemarder. C’est inévitable. Elle se demande juste quel esprit va revenir la hanter.

Il lui faut bien une heure avant que ses paupières ne se ferment.







Chapitre 15






La bâtisse s’élève jusqu’au ciel. Amalia se sent comme une fourmi. Elle ne sait pas ce qu’elle fait là ni pourquoi elle s’approche du bâtiment. Faire demi-tour est impensable, car il n’y a que le néant autour.

Elle réalise bientôt qu’elle connaît cet endroit. Oui, elle le connaît très bien, même s’il est un peu déformé. Elle se trouve devant le manoir des rêves.

La famille Nilsen est au complet. Il y a Bruce, Lisa et leur fils Chad. Ils se tiennent sur le perron, dos au manoir et ils sourient comme s’ils posaient devant un photographe pour un portrait de famille. Ils restent immobiles à attendre qu’une hypothétique photo soit prise. S’ils ne tanguaient pas légèrement, on pourrait croire à des statues de cire.

Au-dessus d’eux, les nuages sont gris comme de la cendre. Et c’est bien ce qui en tombe à la place de la pluie, de la cendre qui voltigent dans les airs comme des flocons de neige.

Amalia monte les quelques marches qui mènent à la porte d’entrée et passe à côté de la famille Nilsen qui ne bouge toujours pas. Les yeux de Bruce roulent sur le côté jusqu’à se poser sur la jeune femme.

Elle est presque sûre que son regard la suit toujours alors qu’elle est maintenant derrière lui, que ses yeux se sont retournés et qu’il ne doit y avoir que deux grosses billes blanches sur son visage.

Le vent se lève et siffle tandis que les deux portes du manoir s’ouvrent sous son souffle. Amalia n’a aucune envie d’y pénétrer, pourtant elle est déjà à l’intérieur.

Des notes de musique provenant d’un piano lui parviennent depuis le restaurant. Amalia reconnaît Beethoven avec sa Sonate « Clair de lune ». La musique est accompagnée d’un léger grésillement comme le ferait un vieux vinyle sur un tourne-disque.

Dans l’encadrement de la porte, une mare de sang s’est répandue sur le sol. Celui de Miss Nilsen sans aucun doute. Là où elle est morte d’un coup de fusil en pleine poitrine.

En baissant les yeux, Amalia s’aperçoit qu’il y en a aussi sous ses pieds. Sa couleur est différente, moins pourpre, le liquide est plus épais cela dit. C’est le sang de Bruce Nilsen. Mais son corps n’est pas là. Non, il est dehors avec sa femme et son fils, toujours à la même place. Mais ils se sont retournés. Ils font face à la jeune femme et la dévisagent.

Elle monte les escaliers menant à l’étage. L’immense portrait de l’homme accroché au mur l’observe également. Lui, il ne sourit pas.

Amalia longe le couloir. Tout en marchant, elle remarque par les fenêtres qu’au milieu du jardin se trouve une pelle plantée sur un monticule de terre. Juste à côté, un trou rectangulaire pouvant accueillir un corps humain. Ses doigts sont tout d’un coup rugueux. C’est normal puisqu’ils sont recouverts de boue. Cette tombe, c’est elle qui l’a creusée.

Tout au fond, la porte de la dernière chambre est ouverte. Elle s’avance jusque-là bien que son âme lui hurle de faire demi-tour.

Tout est identique au soir où cela s’est produit. Le grand miroir ne laisse paraître aucun passage secret. Le lit est préparé pour recevoir un couple. La table est dressée, deux assiettes, une cloche en inox, une bouteille de vin.

Et il y a aussi Daniel. Il est assis près du bar avec un verre de whisky à la main.

— Bonsoir, chérie.

Amalia ne répond pas. Qu’est-ce qu’elle peut bien lui dire ?

Désolée de t’avoir assassiné et de m’en être sortie aussi bien.

Non, il n’y a rien à dire.

— Je suis ravi que tu me rendes visite. Je me sens seul ici.

Beethoven continue de jouer, et bien que la platine se trouve dans le restaurant, on croirait que la musique provient de la chambre. D’ailleurs, les grésillements ont disparu.

— Je t’en prie, dit Daniel, sers-toi un verre.

— Ce n’est pas réel. Il faut que je me réveille.

— J’ai l’impression qu’on a déjà vécu ça. Pas toi ? C’est quoi la suite déjà ?

— Je n’aurais jamais dû venir dans ce manoir ce soir-là !

Ce n’est pas vraiment une réponse, elle se dit cela à elle-même.

Daniel sort de sa poche son stylo en or sur lequel ses initiales sont gravées. Il retire le capuchon. La plume est pointue et scintillante.

— Tu te souviens de ça ?

— C’est moi qui te l’ai offert.

— Tu as fait bien plus que ça, chérie.

— C’était un accident.

— Vraiment ?

— Un accident !

Il tend le stylo vers son épouse.

— Tiens, prends-le !

— Je n’en veux pas.

— Je suis coincé ici, moi. Je revis sans cesse cette nuit. Ce n’est qu’une boucle infinie dont il m’est impossible de m’échapper.

— Je suis navrée.

— Et tu sais pourquoi, n’est-ce pas ?

— Je ne pouvais pas dire la vérité.

— On le peut toujours. Mon âme est perdue par ta faute. Attrape ce stylo !

— Je n’en voulais pas. C’est toi qui m’as forcée !

— Tu te mens à toi-même, chérie. Tu mens à tout le monde.

— Je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé.

— Ils meurent tous à présent. À cause de tes mensonges. Le passé te rattrape et il s’en prend à ceux que tu as entraînés dans ton délire. C’était inévitable.

Daniel boit une gorgée de whisky, se lève puis pose le verre sur le bar. Il s’avance vers Amalia et lui attrape le poignet.

— Prends-le !

Il place le stylo-plume dans la paume de la main de son épouse et force ses doigts à se refermer dessus.

— Allez, montre-moi comment tu t’en sers.

Le grand miroir qui reflétait le couple jusqu’à présent devient transparent. Bruce, Chad et Miss Nilsen sont derrière. Ils regardent toute la scène sans bouger, comme des fantômes errants qui ne savent pas où aller.

— Je ne veux pas faire ça, supplie Amalia.

— Je vais t’aider. Tu as toujours eu besoin d’un petit coup de pouce.

Daniel tire violemment le bras de son épouse vers son visage. La plume du stylo pénètre son œil et le transperce. Son globe oculaire se ratatine. Le son est le même que celui d’un opinel se plantant dans une pomme mûre. Ce qui en ressort ressemble à une bouillie de tomate. Puis il pousse le stylo pour l’enfoncer au plus profond, centimètre par centimètre.

Une fois qu’une bonne moitié du corps du stylo n’est plus visible, il la libère enfin. Amalia porte les deux mains à sa bouche grande ouverte pour la couvrir.

— Oui, je sais ce que tu penses, dit Daniel qui reste debout malgré son œil crevé. Tu ne voulais pas ! Et tu vas te persuader que c’est moi qui t’ai obligée à me faire ça.

Le stylo reste planté sur sa face comme une fléchette au milieu d’une cible. Un épais filet de sang coule sur sa joue.

— Tu vois, ce truc est logé dans mon cerveau et je ne suis pas mort. Je suis toujours là dans ta petite tête parce que tu sais que tu es coupable !

— Ce n’est pas ma faute.

— C’est ce que tu as raconté, en effet.

— C’est vrai...

— Tu as mis ton crime sur leur dos à eux.

Il fait un signe de tête. Le stylo est désormais un prolongement de son anatomie, un doigt qu’il pointe vers les trois membres de la famille Nilsen.

— Il ne faut pas t’étonner qu’ils reviennent se venger !

Le miroir et le lit ont complètement disparu. Bruce Nilsen se faufile dans l'ouverture. Puis c’est au tour de Miss Nilsen. Ils s’avancent tous les deux vers la jolie fleur.

Alors qu’Amalia tente de fuir, Daniel la ceinture de ses deux gros bras.

— Tu ne peux pas leur échapper.

Bruce et Lisa Nilsen s’approchent dangereusement. Amalia est effrayée. Elle n’arrive pas à se débattre. Pourtant Daniel n’exerce pas une si forte pression.

Mais elle est dans un rêve, et dans un rêve, on devient impuissant. Alors elle hurle de toutes ses forces.

Puis elle se réveille en sursaut, son front perlant de sueur.







Chapitre 16






Cela fait plus de quarante ans que Lucien Bolard se réveille à six heures tous les matins. Et ce n’est pas le fait d’être à la retraite qui changera cette habitude. Il essaie parfois de faire la grasse matinée, de rester sous la couette en enlaçant Judith, mais l’ennui le rattrape très vite. Apparemment son horloge interne est réglée et il ne pourra pas modifier l’horaire de son réveil. Ce qui lui va très bien. À vrai dire, flâner n’a jamais été son truc.

Sa routine matinale est tout d’abord de préparer le café. Deux cuillères seulement et la moitié d’eau dans le réservoir. Il part se laver les dents le temps que l’infusion se fasse. Lorsqu’il revient, la bonne odeur de l’arabica embaume la cuisine.

Il en apporte une tasse avec un sucre et un peu de lait à son épouse, qui elle reste au lit deux bonnes heures à regarder des banalités à la télévision. Puis il s’enferme dans son bureau pour travailler sur son manuscrit avec un café bien chaud. Contrairement à Judith, il le prend noir avec un peu de miel. C’est le moment où il est le plus productif. Quand le jour ne s’est pas encore levé, que la ville dort encore et que le chant des oiseaux l’accompagne.

Mais aujourd’hui, il lui est difficile de se concentrer. En fait, il ne pense même pas à relire son roman.

À la place, il regarde de nouveau la vidéo de la caméra de surveillance où l’on aperçoit Bruce Nilsen courir après l’avocat.

Difficile de dire si c’est réellement un masque. Cependant, il en a parlé à Armand Pinel après sa discussion avec Amalia. Et c’est ce qui semble être le plus probable.

Habituellement, Lucien ne prend sa douche qu’en fin de matinée. Mais aujourd’hui, il a donné rendez-vous à Armand à la première heure pour lui parler de vive voix.

Une fois habillé, il ne se contente pas de donner un baiser sur le front de Judith. Il s’assoit quelques instants sur le rebord du lit et lui passe la main dans les cheveux.

— Cela faisait un moment que je ne t’avais pas vu préparé de la sorte de si bon matin.

— Je me suis fait beau pour toi.

— Tiens donc...

Judith n’y croit pas un seul instant.

— Tu reprends du service ? lui demande-t-elle.

— On ne peut rien te cacher à toi.

— Je le lis sur ton visage. Je sais quand tu as quelque chose à me dire, mais que tu n’oses pas.

— Qu’est-ce qui me trahit ?

— Tu fuis mon regard et tu mordilles ta lèvre supérieure.

— Je me mordille la lèvre ? Moi ?

— Plusieurs fois même. Un vrai criminel qui a quelque chose à se reprocher.

— Tu aurais fait une bonne carrière dans la police, je l’ai toujours dit.

Judith approuve d’un haussement d’épaules.

— Alors ? Qu’est-ce qu’il se passe ? Il y a un rapport avec l’avocat qui s’est fait assassiner ?

— Je le pense. Et avec Amalia Scharff aussi.

— Amalia ?

— Je crois que la petite est en danger.

— T’es pas le seul flic de la ville. D’ailleurs, tu n’en es plus un s’il faut te rafraîchir la mémoire.

— Je sais, oui.

— Mais tu n’as pas l’intention d’abandonner cette fille. C’est ça ?

— C’est une enquête que je croyais classée. Et qui en définitive remonte à la surface.

— La famille Nilsen ?

— Pas directement, mais il est possible qu’il y ait un lien.

— J’aime beaucoup Amalia, tu le sais, mais cette affaire n’est plus de ton ressort.

— C’est plus compliqué que ça. Il n’y a aucune preuve qu’elle soit menacée. Les hauts gradés ne mobiliseront pas des agents pour un simple appel. Et puis, Armand est un bon flic, mais il est encore jeune et manque d’expérience.

— Et donc tu veux jouer les justiciers ? Charles Bronson à la rescousse.

— S’il arrive quelque chose à la petite, je m’en voudrais de l’avoir laissée tomber.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Essayer de convaincre dans un premier temps.

— Tu peux être très persuasif quand tu le veux.

Lucien porte la main de son épouse à ses lèvres et l’embrasse avant de lui annoncer la mauvaise nouvelle. Judith a toujours été fière d’avoir un mari flic. Mais elle a aussi été inquiète durant de nombreuses années. La peur de ne pas le voir rentrer s’est enfin envolée depuis qu’il est à la retraite. Et pour rien au monde elle ne voudrait qu’il reparte sur le terrain.

— Je vais peut-être devoir m’absenter quelques jours. Tout dépendra de ce qu’Armand me dira.

Judith esquisse un sourire.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je m’en doutais un peu.

— Judith l’enquêtrice en pleine action.

— Fais gaffe, je pourrais te passer les menottes.

— Je ne dirais pas non pour échanger les rôles.

Judith glousse. L’idée semble lui plaire.

— Je ne te ferai pas changer d’avis alors...

— Il n’y a rien de sûr encore.

Après trente-neuf ans de mariage, Judith connaît bien son homme. Il n’est pas du genre à balancer des suppositions. S’il en parle avant son rendez-vous, c’est qu’il y a de fortes chances pour que cela arrive.

— Je ne t’empêcherai pas de faire de ce qu’il te paraît être le mieux. Si tu dois y aller, alors vas-y.

— Et toi ? Ça va aller ?

— Je sais encore me débrouiller sans ton aide. Contrairement à toi, je fais la cuisine, le repassage et la vaisselle.

— Mais tu ne sais toujours pas comment mettre YouTube sur la télévision.

— Et bien je regarderai Netflix.

— Je n’aime pas te savoir seule.

— Ne t’inquiète pas pour moi.

— Pourquoi tu n’en profiterais pas pour aller quelques jours chez les enfants ?

— Tu t’inquiètes pour moi là !

— Évidemment. Car je t’aime.

— Et que je suis vieille et que je risque de tomber sous la douche ?

Et surtout parce que deux personnes qui côtoyaient Amalia se sont fait assassiner. Et que Lucien a un lien d’amitié avec la jeune femme.

— Je veux juste qu’il ne t’arrive rien.

Judith hoche la tête.

— D’accord, si ça peut te rassurer.

— Merci.

— Je vais les prévenir dans la matinée, une fois que tu auras ta réponse. Les petits-enfants me manquent, j’avais prévu qu’on y fasse un saut de toute façon.

— Ils me manquent aussi.

— Tu n’auras qu’à me rejoindre là-bas quand tu auras terminé.

— Le plus vite possible. Je ne serais pas absent longtemps. Je te promets.

— Fais ce que tu as à faire, mais reviens en un seul morceau.







Chapitre 17






L’odeur de la javel lui pique les narines lorsqu’il entre dans la chambre monochrome. Il n’y a presque aucune couleur du sol au plafond. Voilà pourquoi Lucien n’a jamais voulu des murs totalement blancs chez lui, ça lui rappelle trop les centres hospitaliers. À croire qu’on incite les patients à passer le pas en les laissant dans ces pièces sans âme. La lueur n’est plus très loin, laissez-vous guider.

Chad Nilsen est allongé sur son lit. Il est recouvert d’une épaisse couverture tout aussi pâle que son visage. Une sonde d’intubation est enfoncée dans sa gorge. Son thorax gonfle et dégonfle au rythme de la machine qui le maintient artificiellement en vie.

La dernière fois que Lucien l’a vu, Chad Nilsen avait la tête rasée. Une énorme cicatrice parcourait son crâne. Elle commençait en haut du front et se terminait derrière l’oreille. Depuis, ses cheveux ont repoussé. Une aide-soignante les a brossés sur le côté. Le camouflage est parfait.

Lucien Bolard se penche au-dessus du lit.

— Alors, mon petit, t’es réveillé ?

Il n’y a que le souffle du respirateur comme réponse.

— On dirait que non. Ou alors tu fais semblant ? Hein ? Tu sors en douce la nuit pour tuer quelques personnes respectables ?

Cette fois, la réponse est un « bip » provenant du monitorage.

— Ou est-ce que tu contrôles tout à distance comme cet enfoiré de Brady Hartsfield ?

— Qui ça ? demande la voix qui se tient dans l’encadrement de la porte.

C’est Armand Pinel. Lucien ne l’a pas entendu entrer dans la chambre.

— Personne. Laisse tomber.

Lucien aurait bien échangé une poignée de main avec son ancien collègue, mais Armand tient deux grands gobelets en carton.

— J’aurais préféré qu’on se rencontre dans un endroit plus chaleureux, avoue le jeune lieutenant.

Il tend le bras. Lucien ne refuse pas le cappuccino fumant aux effluves de noisettes.

— Je voulais m’assurer qu’il était bien hors service.

— Il l’est ! Tu penses bien que j’ai envoyé un agent pour vérifier. Si tu veux mon avis, il ne se réveillera jamais.

— Du nouveau ?

— Le téléphone retrouvé chez Laure Bastier est bien celui de l’avocat. Le meurtrier l’a utilisé pour appeler Amalia Scharff. À part ça, rien qui puisse nous relier à un quelconque suspect.

— Amalia est toujours sous protection ?

Armand prend le temps de boire une gorgée de son cappuccino. Lucien remarque qu’il n’a pas perdu cette manie d’aspirer le café du bout des lèvres, comme s’il craignait de se brûler la langue, ce qui provoque un son plutôt désagréable.

— Elle l’est, jusqu’à ce matin. Le capitaine de la ville voisine a bien voulu mettre deux agents sur le coup au vu de l’urgence d’hier soir, mais ils ne la surveilleront pas durant des jours.

— Ils la laissent tomber ?

— On ne peut pas vraiment dire ça. Ils nous ont rendu service cette nuit. Ils ne peuvent pas mobiliser leurs agents sur des suppositions.

— Tu as eu le temps d’envoyer des hommes de chez nous ?

— Écoute, j’en ai parlé au capitaine et il pense à une diversion. Pour lui, il n’y a aucun intérêt pour le tueur de nous avertir de son plan.

Lucien fronce les sourcils. Il redoutait cette réponse.

— Ce n’est pas une simple menace d’un ex-conjoint jaloux dont on parle.

— J’ai un avocat avec la langue coupée et une psychiatre avec les oreilles tranchées. Ton amie a reçu un appel, très bien, elle est liée à l’affaire, mais ça ne veut pas dire que tout tourne autour d’elle.

— Cipriano et Bastier ont tous les deux travaillé sur le dossier Amalia Scharff. Bizarre, non ?

— Je suis d’accord avec toi, mais ce n’est pas moi qui décide. Moi, je dois rester ici, où les meurtres sont perpétrés. J’ai encore du taf et j’espère l’attraper avant qu’il fasse une prochaine victime.

— Ce sera peut-être Amalia la future cible. Je ne voudrais pas que tu t’en veuilles de ne pas m’avoir écouté.

Armand lève les yeux. Il voit très bien ce que le flic retraité insinue.

— Sympa de vouloir me faire culpabiliser. Je suis les ordres, c’est tout.

— C’est ton enquête. À toi de prendre les bonnes décisions.

— Tu sais bien que je dois rendre des comptes. Si je place mal mes pions, c’est moi qui en subirai les conséquences.

— Et tu diras quoi à la presse quand on retrouvera Amalia les tripes à l’air ?

L’argument est de taille. Lucien l’avait préparé.

Armand semble désarçonné. S’il arrive une chose pareille à l’héroïne des médias, ils se chargeront de le harceler de questions. Et que répondra-t-il lorsqu’ils sauront que le drame pouvait être évité ? Qu’il suivait simplement les ordres ? Le capitaine ne portera jamais le chapeau. Ils se concentreront sur les erreurs du lieutenant chargé de l’enquête et Armand pourra faire une croix sur sa carrière.

— Et si j’envoie Clarice et Mathys ? Tu serais rassuré ?

— Disons que c’est mieux que rien, répond Lucien sans montrer une once de soulagement. Mais qui va les relayer quand ils devront se reposer ?

— Notre meurtrier attaque une fois la nuit tombée. En journée, elle ne risque pas grand-chose.

Lucien est dubitatif. Ce n’est pas l’horaire qui arrêtera ce malade. Mais deux agents pour un simple coup de fil, c’est sûrement le maximum qu’il peut obtenir.

— Ça ne te dérange pas si j’accompagne ton équipe ?

— Je ne savais pas que le boulot te manquait autant.

— Oh non. Je suis très bien à la maison. Mais une surveillance supplémentaire ne peut pas faire de mal. Je ne les gênerai pas. Je ferai les présentations avec Amalia, elle me connaît bien.

— Tu te soucies de cette affaire comme si tu en étais responsable. Laisse-moi te dire que tu n’as pas à faire tout ça.

Lucien inspire un grand coup. Ses yeux se posent sur Chad Nilsen qui n’a pas bougé un cil depuis son arrivée.

— En quarante ans de métier, j’ai toujours fait ce que je pouvais pour enfermer les criminels. On débarque souvent après les faits. On relève des empreintes, on rassemble les preuves, on reconstitue la scène. Mais ce n’est pas ce qui ramène à la vie une pauvre femme violée et torturée à mort. C’est ça le plus dur. Se sentir impuissant. On se rassure en se disant qu’on envoie les salauds au trou pour perpette, qu’il n’y aura pas de nouvelles victimes, que les familles peuvent faire leur deuil. Car c’est tout ce qu’on peut faire, au final, guérir et non prévenir. Tu sais pendant combien de temps les Nilsen ont agi sans éveiller les soupçons ?

La question est rhétorique. Armand Pinel secoue légèrement la tête même s’il connaît bien l’affaire.

— Ils sont arrivés dans le coin vers la fin des années soixante. Il n’y a aucune preuve mais on suspecte Lisa Nilsen d’avoir aidé quelques patients dans l’hospice où elle bossait à passer l’arme à gauche. Son frère, Bruce, prenait quant à lui un malin plaisir à violer et torturer des jeunes femmes. Pendant quarante ans, autant dire toute ma carrière, les Nilsen ont commis des actes atroces. Ils étaient sous mon nez et je ne les ai jamais soupçonnés. C’est Amalia Scharff qui a mis fin à leurs agissements. Sans l’aide de personne, cette femme a vaincu le mal incarné. Si j’avais ouvert les yeux avant, elle n’aurait pas vécu cet enfer. S’il y a bien quelqu’un qui mérite mon appui, c’est elle. Amalia Scharff reste sous ma protection. Du moins, tant que cela concerne les Nilsen, de près ou de loin.

— Je peux comprendre ça. Je ne t’empêcherai pas de nous donner un petit coup de pouce. Je suppose que tu es équipé.

Lucien soulève le bas de sa chemise et dévoile un revolver planqué dans un holster dans le creux de sa hanche.

— Si je fais face à cette enflure, je n’hésiterai pas à tirer. Préviens tes hommes que je les attends là-bas.

Armand lève son gobelet. Un geste qui signifie que tout est OK. Puis il quitte la pièce sans rien ajouter.

Lucien se retourne une dernière fois sur Chad Nilsen. Ce serait si simple de débrancher le câble d’alimentation qui le maintient en vie. Adieu Chad, plus besoin de se faire de bile avec toi.

En réalité, il peut faire plus discret encore. Les machines peuvent continuer à fonctionner.

Sa main se pose sur le tube qui relie le respirateur à la gorge du comateux. Une légère pression qui empêcherait l’air de s’insuffler dans les poumons serait largement suffisante. Ni vu ni connu. Cela ne prendrait qu’une petite minute.

— Je ne comprends pas, docteur. J’étais en train de lui lire un passage de la bible quand son cœur s’est arrêté de battre.

Sa main se referme. Le tube en plastique transparent se compresse entre ses doigts. Le thorax de Chad Nilsen cesse de gonfler.

Lucien lance un petit coup d’œil derrière lui. Personne ne semble intervenir.

— Un petit effort, mon garçon. Tu vas rejoindre Papa et Maman.

La ligne verte sur l’électrocardiogramme qui était jusque là constante s’affole tandis que les « bips » s’accélèrent. Lucien a les yeux rivés sur le jeune homme.

Mon Dieu, qu’est-ce qu’il est en train de faire ? Un meurtre, il commet un meurtre, voilà ce qu’il fait ! Si Judith le voyait...

Il relâche sa main. L’oxygène alimente de nouveau les poumons de Chad Nilsen.

Lucien ne s’abaissera pas à ce niveau. De toute façon, le dernier des Nilsen ne sortira jamais de son état végétatif.







Chapitre 18






La tonalité semble interminable. Kelly Fresnel est presque certaine que sa poule aux œufs d’or ne répondra pas.

Même si Gilles lui a encore cassé les oreilles le matin même avec le prochain roman qui devrait relancer les ventes de la boîte, Kelly veut surtout s’assurer qu’Amalia va bien. Elle sait pour l’avocat. Et elle a vu aux infos qu’on parlait de son autrice favorite. Bien sûr, Gilles a tout de suite pensé à la publicité que cela ferait et aux ventes que cela pourrait engendrer. Une opportunité à ne pas manquer, le bon moment pour sortir un nouveau livre sur la rescapée de l’affaire Nilsen.

Mais Kelly reste humaine. Et surtout, elle considère Amalia comme une amie bien que leur relation reste le plus souvent professionnelle durant leurs échanges.

Il est un peu plus de neuf heures quand Amalia décroche.

— Ah, ma belle, expire Kelly. Comment vas-tu ?

— Eh bien...

Kelly enchaîne directement sans laisser l’autrice terminer sa phrase.

— Je t’ai envoyé plusieurs messages, mais tu ne daignes pas répondre. J’ai vu aux infos pour ton avocat, c’est horrible. Comment te sens-tu ?

— Je fais aller.

Un vrombissement provient de l’extérieur. Amalia remarque que la voiture de patrouille effectue un demi-tour. Puis le véhicule accélère et disparaît de son champ de vision. Amalia est désormais seule, abandonnée. Où est-ce qu’elle a mis son revolver ? C’est la première pensée qui lui vient. Il n’est pas très loin, sur la table basse du salon.

— Est-ce que tu veux que je passe te voir ?

— Non, Kelly, ça ira mais je te remercie.

— Si je pars maintenant, je peux être là dans une heure.

— Je ne préfère pas. Je dois réfléchir. J’hésite à prendre les voiles pour tout t’avouer.

— Prendre des vacances te ferait du bien. Je te l’ai dit je ne sais combien de fois.

— Ma psy me disait pareil.

— Et si tu lui demandes conseil, elle te répétera la même chose.

— Ça ne risque pas. Elle aussi a été assassinée, hier soir, dans sa propre maison.

Kelly reste sans voix.

— Ils devraient en parler ce soir à la télévision, suppose Amalia tout en réajustant une mèche de cheveux tombée devant son visage.

— Je ne savais pas pour ta psychiatre. Bon sang, que se passe-t-il ?

— Je n’en sais rien.

— Est-ce qu’il y a un rapport avec toi ?

Kelly entend déjà Gilles lui dire que c’est une occasion à ne pas louper, qu’il faut à tout prix en profiter pour relancer la tendance sur Amalia Scharff.

— En tout cas, il y a un lien avec la famille Nilsen.

Si Gilles entendait ça, il sauterait au plafond.

— J’imagine que ça fait remonter des mauvais souvenirs.

— Pire que ça, répond Amalia, je dois être la prochaine.

— Ne dis pas de sottises. Cette histoire te met à cran et c’est compréhensible. Tu pourrais... tu devrais, même, te servir de ces émotions pour écrire à nouveau.

Il fallait bien que le sujet arrive dans la discussion. Kelly Fresnel reste son éditrice.

— Kelly, je...

Amalia sursaute quand la sonnette retentit. Elle se précipite dans le salon et s’empare de son revolver.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Kelly.

— Reste en ligne.

Elle glisse le téléphone dans sa poche sans raccrocher.

— Qui est là ?

Elle arme le chien du revolver, le canon rivé sur la porte. Si un meurtrier veut s’en prendre à elle, c’est le moment opportun. Juste quand la patrouille de garde met les voiles. Un seul doute sur les intentions de son invité surprise et les balles transperceront la porte.

— Qui est là ? répète Amalia.

— Madame Scharff !

Bonne nouvelle, ce n’est pas la voix de Miss Nilsen.

— Je m’appelle Debbie. Je n’ai pas eu le temps de me présenter la dernière fois. On s’est parlé devant la supérette. Je suis journaliste.

Amalia ne baisse pas son revolver.

— Je voulais m’excuser pour la façon dont je vous ai accostée sur le parking. Ce n’était pas malin de ma part. Je ne vous en veux pas pour le coup de coude que vous m’avez malencontreusement donné. Est-ce qu’on peut discuter ?

— Allez-vous-en !

— Ça ne prendra qu’une minute.

— Je dois vous avertir que je suis armée et que mon arme est pointée sur vous en ce moment. Je ne rigole pas, partez !

— Vous devriez étudier ma proposition. Je vous laisse ma carte si vous changez d’avis.

La carte apparaît sous le bas de la porte. Amalia n’y touche pas.

— Ne revenez plus ici !

— Je ne reviendrai pas, madame Scharff, je vous le promets. Vous avez ma carte, c’est tout ce que je voulais. Sachez que vous toucherez une énorme somme d’argent si vous acceptez mon entretien au manoir des rêves.

Amalia reste muette.

— Passez une agréable journée.

Amalia retourne dans le salon et voit la journaliste s’éloigner par la fenêtre.

C’est ça, barre-toi !

Elle reprend le téléphone et le colle à son oreille.

— Amalia ? Tout va bien ?

— Comme tu peux le constater, c’est tendu en ce moment.

— C’est cette satanée journaliste ?

— Tu la connais ?

— Non, mais elle m’a contactée à plusieurs reprises. Elle voulait que je vous mette en relation, mais j’ai bien sûr refusé selon tes souhaits.

— On dirait bien qu’elle ne lâche pas.

La journaliste est remontée dans sa voiture et démarre.

— Elle a repéré un morceau de viande et s’y accroche. On sait toutes les deux de quoi ces fumiers sont capables pour un peu de buzz.

— Ouais, elle peut toujours courir. En tout cas, c’est gentil d’avoir appelé. Par contre, ne t’attends pas à un nouveau livre d’ici peu. Je suis désolée.

— Ne t’excuse pas. Prends le temps d’y penser tout de même. La première fois, ça t’avait aidé de coucher tes problèmes sur le papier. L’écriture est la meilleure des thérapies.

— Je tâcherai de m’en souvenir.

Mais Amalia dit cela pour que son éditrice lui lâche la grappe. Elle a d’autres chats à fouetter comme penser à survivre. Personne ne semble vouloir croire qu’elle est en danger. Personne, mis à part le lieutenant Bolard.







Chapitre 19






Amalia ingurgite deux antidépresseurs. Elle en avait fini avec ces conneries de pilules et voilà qu’elle replonge. Mais ce n’est que temporaire, c’est une certitude, seulement une petite rechute nécessaire.

Elle a fait un cauchemar le soir où Cipriano s’est fait assassiner, elle a rêvé que Bruce Nilsen la pourchassait. Mais tout le monde fait des cauchemars, pas vrai ? Ça, Amalia peut gérer. Cependant, le lendemain, lorsqu’elle a appris la nouvelle, elle a fait une crise de panique qui a provoqué une hallucination. Miss Nilsen se trouvait dans son jardin et voulait s’en prendre à sa personne. Faire la différence entre rêve et réalité est plus qu’essentiel en ce moment. Elle est à bout et la moindre erreur pourrait être fatale. Elle doit rester lucide pour agir rapidement et avec l’esprit clair si on l’attaque. Car Amalia n’hésitera pas à tirer si on la menace et elle ne veut pas tuer un innocent parce qu’elle l’aurait confondu avec ce cinglé qui se fait passer pour Bruce Nilsen.

Une voiture rouge approche et se gare le long du trottoir. Ses doigts se resserrent sur la crosse du revolver.

Un bruit de portière. Puis, une silhouette se dessine.

Amalia reconnaît assez vite le lieutenant Bolard qui s’avance dans l’allée. Elle ressent un fort soulagement en l’apercevant. Elle esquisse même un sourire, heureuse de voir ce bon vieux flic.

Elle ouvre la porte avant que le lieutenant ait le temps de sonner. Il n’a pas l’air surpris par l’anticipation de la jeune femme.

Il ne l’est pas. Déjà en chemin, il imaginait qu’Amalia resterait aux aguets à sa fenêtre pour monter la garde et qu’elle le verrait arriver de loin.

— Bonjour, Mademoiselle Delassalle.

— Qu’est-ce que vous faites là, Lieutenant ?

— Je passais dans le coin et je me suis dit que j’allais vous rendre une petite visite de courtoisie.

— Pourquoi je ne vous crois pas ?

— Parce que je suis un piètre menteur, voilà pourquoi.

Contre toute attente, Amalia serre le lieutenant dans ses bras. Une accolade, tout ce qu’il y a de plus amical, que Lucien n’a aucun mal à rendre.

— Ne dites surtout pas à ma femme ce qui vient de se passer.

Pour la première fois depuis très longtemps, Amalia rit.

— Je l’aurais enlacée, elle aussi, si elle était avec vous.

— Vous n’auriez pas eu le temps. C’est Judith qui vous aurait sauté dessus la première.

Lucien remarque le revolver dont la jeune femme n’arrive pas à se séparer.

— Et ce truc-là ? C’est pour accueillir un vieux flic comme il se doit ? Ce n’est pas ainsi qu’on fait sauter les contraventions, vous savez ?

— Non, je réserve le flingue pour l’enfoiré qui veut ma peau.

Lucien aimerait détendre l’atmosphère, sortir une idiotie comme il l’a fait juste avant, rassurer la jeune femme pour qu’elle n’ait plus peur, mais il ne trouve rien. Amalia a plus que raison d’être prudente au vu des circonstances.

— Entrez, ne restez pas dehors.

Amalia invite le lieutenant à s’asseoir dans le salon. En pénétrant dans la pièce, il remarque le flacon d’antidépresseurs sur la table de la salle à manger à côté d’un verre d’eau à moitié rempli.

La jeune femme place son arme dans le creux de son dos entre son haut et son jean, montre le canapé au lieutenant et s’installe dans le fauteuil en face.

— C’est une bien jolie maison que vous avez, un peu trop éloignée de la ville à mon goût cela dit.

— J’ai cru que ce serait bon pour moi de m’isoler après tout cet emballement médiatique autour des Nilsen. C’était sans savoir qu’on essayerait de me tuer à nouveau. Je ne suis pas sereine depuis quelques jours.

— Je n’ai jamais dit que le meurtrier voulait s’attaquer à vous. Ce n’était qu’une mesure de prévention.

— Nous savons tous les deux que je suis au centre de cette macabre histoire. Sinon, vous ne seriez pas ici.

Lucien acquiesce.

— Je ne sais pas pourquoi je tente de vous dissimuler la vérité.

Peut-être à cause du flacon d’antidépresseurs que Lucien a remarqué en entrant.

— Ne me cachez rien, Lieutenant, nous devons nous entraider si nous voulons arrêter ce malade.

— Je n’ai pas d’informations que vous ne sachiez déjà. Mais vous avez raison, je pense que vous êtes en danger. Aussi, j’ai réussi à vous assurer une protection. Une équipe de deux hommes devrait se pointer en fin d’après-midi. Ils surveilleront la maison durant la nuit. Je prendrai la relève pendant la journée, et ce, jusqu’à ce que nous trouvions le coupable de ces crimes.

— Je suis très touchée, Lieutenant. J’ai une chambre vacante si vous le souhaitez.

— Oh non, surtout pas. J’ai déjà réservé une chambre dans un motel à quinze minutes d’ici. J’y serai très bien.

Lucien se racle la gorge avant de reprendre :

— Puisque nous allons jouer cartes sur table, laissez-moi vous poser une question.

— Allez-y.

— Si vous êtes la clé de cette énigme, alors vous êtes la seule à détenir la vérité. Si on trouve le mobile, la raison pour laquelle vous êtes menacée, on trouve le meurtrier. Est-ce que quelqu’un en particulier a une raison de vous en vouloir ?

Amalia soupire.

— Chad Nilsen. J’ai tué ses parents et je lui ai roulé dessus avant de le laisser pour mort. C’est un bon mobile, non ?

— Je suis passé le voir avant de venir ici. Il est dans un coma très profond. Cette hypothèse peut être écartée. Qui d’autre ? Peut-être dans votre entourage ?

— Je n’en sais rien, moi. Je ne côtoie plus personne. Je n’ai ni amis, ni petit copain, ni voisins. Le mec qui fait ça est juste un malade mental, un fou obsédé par ce fait divers dont j’ai été victime.

— La brutalité des meurtres me laisse à penser que ce n’est pas un simple copycat voulant imiter Bruce Nilsen. Il y a un message derrière qui ressemble à une vengeance et je suis persuadé que vous pourriez en trouver la cause en creusant un peu.

— Désolée, Lieutenant, il n’y aura pas de révélation à la fin. Si vous vous attendez à ce que le meurtrier retire son masque et nous dévoile un plan détaillé, vous vous trompez. Ce n’est qu’un psychopathe. On n’est pas dans Scream ou je ne sais quel autre film.

Lucien hoche la tête. Son roman fait partie de ce style littéraire.

— Oui, un whodunit.

— Pardon ?

— C’est un genre de roman ou de film policier voué à jouer avec le lecteur. Des indices sont disséminés tout au long du livre pour que le lecteur puisse tenter d’identifier le criminel. La plupart du temps, il s’agit d’un personnage connu de tous, en particulier du protagoniste principal.

— Il n’y a pas de tueur dans mon entourage, pour la simple et bonne raison que je n’ai pas d’entourage, pas de petit ami en manque d’affection, pas de copine disjonctée, pas de voisin un peu trop collant. Je doute que la gentille vieille dame qui me sert les courses à la supérette puisse trancher une langue.

— Quelqu’un de votre passé peut-être. Une personne que vous ne soupçonneriez pas et qui ressurgirait.

— Mon passé se résume à mon mari, Daniel et il est mort dans ce manoir. Vous cherchez trop loin, Lieutenant. Si on se concentre sur les gens que je connais, il y a vous et mon éditrice.

Amalia lève les yeux.

— Il y a aussi cette journaliste qui rôde dans le coin. Elle me harcèle pour obtenir un entretien. Mais je suppose que le meurtrier n’est pas une femme et qu’il ne serait pas assez bête pour m’approcher à visage découvert.

— Une journaliste ?

— Cela fait des mois qu’elle contacte mon éditrice. Comme elle n’obtient pas de réponse positive, elle a décidé de débarquer en personne. Elle est passée ce matin. Je l’ai virée, mais elle se repointera tôt ou tard.

Amalia dépose la carte de la journaliste sur la table. Le lieutenant s’en empare.

— Je peux la garder ?

— J’allais la jeter.

Lucien la glisse dans sa poche.

— J’appellerai son journal, et si je la vois, je l’interrogerai de vive voix. Je lui ferai peur par la même occasion pour qu’elle cesse de vous importuner.

— Ce n’est pas ce qui arrête ces vautours. La plupart ont des contacts dans la police ce qui leur permet d’avoir des informations confidentielles, vous êtes bien placé pour le savoir.

— Je ne suis plus flic maintenant. Je peux me permettre quelques menaces qui ne sont pas autorisées par la loi.

— Et si vous faites face au tueur, qu’allez-vous faire si vous n’êtes qu’un simple civil ?

Lucien ouvre sa veste. Son revolver est toujours dans son holster.

— La même chose que vous. Le mettre hors d’état de nuire.







Deuxième Partie



En sursis

 







Miss Nilsen pensait que Chad était responsable de la mort de Daniel. C’est ce que Bruce lui avait fait croire. C’était totalement faux, évidemment. C’est Bruce Nilsen qui a tué mon mari. La police en est convaincue, toutes les preuves étaient contre lui, Chad ne faisait que suivre ses ordres. Mais il a mis l’acte sur le dos de leur fils pour qu’elle ne pose pas de questions. Elle voulait protéger sa famille à tout prix, quitte à tuer pour cela et ça arrangeait bien son frère qui voulait me séquestrer.

Miss Nilsen avait déjà pointé son fusil sur moi deux fois, la première était pour m’empêcher de fuir, la seconde pour me faire taire. Si Bruce Nilsen n’avait pas voulu que je devienne une de ses fleurs, elle m’aurait explosé la cervelle dans la cuisine sans ciller. Sans le savoir, Bruce Nilsen a creusé leur propre tombe en me laissant cette infime chance de m’enfuir. Et s’il m’avait mieux fouillée avant de m’emmener dans son antre secret, il aurait trouvé le couteau qui a servi à couper mes liens.

J’avais réussi à vaincre Bruce, et quand Miss Nilsen a vu le corps de son frère allongé dans une mare de sang, elle est devenue hystérique.

Le canon s’est levé dans ma direction. J’ai entendu la détonation et j’ai sauté comme le font les héros dans les films. Ce n’est pas passé loin et j’ai bien cru avoir été touchée. Heureusement, le comptoir de la réception m’a servi de bouclier et c’est lui qui a mangé à ma place. Elle a tiré une seconde fois alors que je m’enfuyais vers le restaurant. En y repensant, j’ai vraiment eu beaucoup de chance.

Une chance qui ne se renouvellerait pas. Qu’est-ce que je pouvais bien espérer faire contre un fusil de chasse ? Si je voulais m’évader, il me fallait la désarmer. C’était la seule solution pour ne pas me faire plomber en quittant ce manoir maudit.

Extrait de « J’ai échappé aux Nilsen »,

écrit par Amalia Scharff







Chapitre 20






— J’ai reçu la liste que tu m’as demandée.

Armand Pinel lève la tête du livre qu’il est en train de décortiquer. Il l’a survolé une première fois et le lit attentivement une deuxième pour déceler un éventuel indice. L’enquête est au point mort, et au lieu de se tourner les pouces, il préfère s’imprégner de l’histoire des Nilsen pour tenter de comprendre.

Ce qui est certain, c’est que le meurtrier a lu le livre d’Amalia Scharff et qu’il s’en inspire. Peut-être qu’un élément leur a échappé et peut-être qu’Amalia a la réponse sans le savoir, peut-être aussi qu’elle l’a noté dans ce foutu bouquin. Lucien Bolard semble y croire, mais Armand a beau lire et se pencher sur cette étrange famille, il ne trouve rien qui puisse l’aider.

Alors, quand Vincent l’interrompt, il est ravi d’obtenir du concret.

— Balance-moi ce que tu as.

Vincent, enquêteur en technologies numériques, est déjà en train de déposer la liste sur le bureau du lieutenant. Il a passé l’après-midi entière à éplucher les noms des clients ayant acheté des masques de la famille Nilsen sur internet.

— Voilà pour toi !

Armand consulte la feuille aussitôt.

— Mon job est habituellement plus passionnant que ça, confie Vincent.

— Je veux bien te croire.

— Ça vaut bien une petite augmentation ! Qu’est-ce que tu en penses ?

— Faut voir ça avec le capitaine.

— On s’y est mis à quatre, on a fait de notre mieux. La liste contenait un peu plus de trois cents personnes. On a fait le tri en épluchant les dossiers de chaque client, ce qui nous ramène à quinze suspects potentiels.

— Beau boulot !

— C’était chiant et long. Je suis rincé.

— C’est pour ça que je te félicite. On a déjà de la chance que l’entreprise qui les fabrique ne les vende que sur le net, sinon on aurait eu aucune piste.

— Je t’ai mis le plus suspect en haut de la liste.

Armand lit à haute voix.

— Sergio Ramalho.

— Il a été diagnostiqué schizophrène à l’âge de seize ans après s’être masturbé en public dans l’enceinte de son lycée. Quatre ans plus tard, il part en taule pour multiples agressions sexuelles.

— Un détraqué comme je les aime !

— Il récidive à sa sortie près d’un bar, complètement ivre, en s’en prenant à une serveuse, mais manque de bol pour lui, deux types qui ne se trouvaient pas loin interviennent et le castagnent.

— Des héros.

— Il prend deux ans pour cette tentative et retourne au trou sans avoir eu le temps de profiter de sa conditionnelle. Il est en liberté depuis trois ans. Depuis, plus rien.

— Plus rien ?

— Ce qui ne veut pas dire qu’il a arrêté ses conneries, mais qu’il est juste plus prudent. On apprend à se faire plus discret en prison.

— Ou alors il préparait un sale coup et a voulu se fondre dans la masse en attendant de frapper fort.

— J’ai vérifié si l’avocat qui a été assassiné l’avait défendu ou plaidé contre lui...

— Et ?

— Ils ne se sont jamais rencontrés dans un tribunal ou même ailleurs.

— Et la psychiatre ?

— Il n’a jamais été un de ces patients.

Armand souffle. La piste n’est pas aussi prometteuse qu’il le pensait.

— Aucun lien non plus avec cette Amalia Scharff dont tu m’as parlé.

— Et les autres ?

— Ça vaut pour eux aussi, rien qui ne les relie à ton écrivaine ou à nos deux cadavres. Quelques délinquants fichés, vol, stupéfiant, agression, des trucs banals on va dire.

Armand sonde les informations sur la liste.

— Le Sergio là, il a commandé deux masques ?

— Oui, en début d’année. Un de Bruce Nilsen et un autre de Lisa Nilsen.

— L’adresse est fiable ?

— Excuse-moi, je n’ai pas eu le temps d’aller vérifier moi-même.

— C’est à trente minutes d’ici.

— Avec la sirène et en brûlant les feux rouges, tu peux y être en quinze minutes.

— Bon, je commence par celui-là.

— À toi de jouer !

— Si ça ne donne rien, je continue avec les trois prochains de la liste.

— Amuse-toi bien.

— Répartis les autres avec les agents que tu peux trouver.

— Quoi ?

— Et dis leur bien qu’il faut faire au plus vite. Question de vie ou de mort.

Vincent soupire. Il s’est affalé dans le siège réservé aux visiteurs et il ne semble pas vouloir le quitter.

— Je devrais déjà être chez moi à l’heure qu’il est !

— Question de vie ou de mort je te dis !

— Tu ne veux pas attendre de voir si ton type est le bon avant de contrôler les autres ?

— On n’a pas le temps. Ce mec est sur sa lancée et ne risque pas de faire une pause. Alors, fais ce que je te dis.

Armand se précipite déjà hors de son bureau, sa veste à la main qu’il enfilera sur le chemin.

— Mais tu y vas tout seul ?

— Tu vois des collègues de disponibles dans le coin ?

— Oui, ceux que tu me demandes d’envoyer sur les autres suspects de la liste !

— Je t’appelle si j’ai besoin de soutien.







Chapitre 21






La rue est jonchée de détritus de toutes sortes, principalement des canettes de bière et des mégots de cigarette. Un vrai dépotoir, se dit Armand tout en vérifiant sur le GPS qu’il est bien à la bonne adresse.

— Et merde, c’est bien ici.

Le genre de quartier où un flic ne se balade jamais seul. Mais cette fois, Armand n’a pas le choix, comme il l’a dit deux fois à Vincent, question de vie ou de mort. Si on lui pose la question, il ne fait pas partie de la police. Non, il cherche juste un peu de matos pour se défoncer.

Alors qu’il se gare le long du trottoir, son pneu avant droit roule sur une seringue usagée laissée dans le caniveau.

L’immeuble est délabré, façade noircie et fissurée, à croire qu’il risque de s’effondrer d’un instant à l’autre.

Il y a bien un interphone collectif, mais Armand n’aura pas besoin d’inventer un mensonge à un voisin pour qu’on lui ouvre. La porte d’entrée est fracturée depuis un bon moment au vu de l’état de la serrure et de la vitre cassée.

Est-ce que les gens qui vivent dans ce trou à rat payent un loyer ? Il semble bien, parce que certaines boîtes aux lettres portent des noms. Les squatteurs ne reçoivent pas de courriers. Il faut vraiment être au fond du gouffre pour accepter un logement pareil.

L’odeur dans les escaliers est infecte, un mélange de pisse et de tabac froid. Au premier étage, une musique de métal aux paroles douteuses parvient jusque sur le palier. Au second, une croix gammée est taguée à la bombe sur une des portes. Sûrement un différend avec le voisin du dessous, en conclut Armand, certains n’acceptent pas qu’on leur dise de baisser leur foutue musique. Au troisième, un homme hurle sur sa femme parce qu’elle ne fout rien de ses journées. Elle s’insurge et lui balance une insulte homophobe. Rien d’alarmant au quatrième, juste une forte odeur de cannabis et un chien qui aboie.

Armand arrive devant l’appartement du suspect au cinquième étage. Il frappe deux fois, avec douceur, pas comme le ferait un policier. Puis il s’écarte et se poste contre le mur. Ne jamais rester à découvert, il suffirait que le type panique et tire à travers la porte pour que ce soit la fin. Armand le fait sans vraiment y penser. Habitude de flic.

Aucune réponse.

Le protocole voudrait qu’il tourne les talons et demande un mandat de perquisition. Pas le temps pour ces conneries, le temps presse. Il va falloir outrepasser les lois et entrer illégalement. Cela dit, ce n’est pas une effraction si la porte est déjà ouverte. Car elle l’est. En tout cas, c’est ce qu’il dira dans son rapport.

Il sort ses crochets et entame le déverrouillage de la porte avec minutie. Cela lui prend trente secondes avant que la serrure ne s’offre à lui en poussant un claquement. Puis il range les deux crochets comme si de rien n’était. La porte était déjà ouverte à son arrivée. Il n’a fait que tourner la poignée.

Par précaution, Armand s’équipe de son Sig-Sauer et pénètre dans l’appartement.

Vide.

C’est en réalité un studio miteux plongé dans la pénombre car le volet de la seule fenêtre dont il est pourvu est à moitié fermé et que la nuit commence à tomber. À droite un lit et une télévision bas de gamme. À gauche, une petite cuisine avec une table ronde au milieu. À côté de l’évier, une porte qui doit donner sur la salle de bains.

Armand pointe son arme sur elle. Habitude de flic. Puis il jette un œil à l’intérieur.

Les toilettes sont crasseuses, le papier peint jauni, le rideau de douche taché. Armand s’en éloigne aussitôt à cause de la puanteur qui émane de la pièce.

L’évier contient une assiette sale et des couverts. Il revient vite sur ce qui l’interpelle depuis qu’il est entré. Au milieu du studio, entre la cuisine et le lit, deux têtes de mannequin sur le buffet, comme ceux qu’on trouve dans les vitrines des magasins. S’il se trouve bien dans l’appartement du meurtrier, c’est là qu’il mettrait les deux masques achetés sur internet.

Armand ouvre les tiroirs, mais ils ne contiennent rien d’intéressant, que des vêtements dont des petites culottes féminines pourtant, au vu de l’appartement, aucune femme n’habite ici. Il se dirige vers le lit et fouille la table de chevet. Des babioles et une photographie. Le cliché représente Amalia Scharff et Armand grimace lorsqu’il comprend pourquoi elle est maculée de taches blanches. Lucien avait raison, la jeune autrice est au centre de cette affaire. Armand ne croit pas aux coïncidences, ce malade est bien celui qu’il cherche.

— Je te tiens, espèce de salaud !

Mais il lui faut plus de preuves.

Au pied du lit, un sac de sport. Armand s’agenouille, glisse la fermeture éclair et inspecte son contenu.

Deux masques à l’intérieur, ceux de Bruce et Lisa Nilsen, ainsi que des vêtements. Et aussi un foutu poignard. Armand a l’arme du crime sous les yeux.

Cette fois, plus aucun doute. Il n’y a plus qu’à le cueillir. Armand va juste appeler les renforts qui se mettront en planque autour de l’immeuble. Et quand ce type va rentrer, ils lui tomberont dessus.

Des bruits de pas dans le couloir. Un son de clés qui s’entrechoquent.

Armand fait quelques pas latéraux et pointe son Sig-Sauer vers l’entrée. Sauf qu’il est mal placé, si ce Sergio l’aperçoit en poussant la porte, il risque de fuir aussitôt par les escaliers. Armand ne connaît pas le quartier, il ne veut pas d’une course poursuite au risque de le perdre.

Le laisser entrer pour mieux l’appréhender. Armand se dirige à pas feutrés dans la salle de bains. Pourvu qu’il ne se doute de rien, car Armand n’a pas verrouillé la serrure derrière lui. Il se tient prêt à foncer si le suspect renifle l’embuscade et se défile.

Un bruit de ferraille, une clé qu’on plonge au fond d’une serrure. Un grincement de charnière. Une porte qui se referme.

Fausse alerte. Ce n’est que le voisin d’en face qui rentre chez lui.

Pendant qu’il est accroupi dans la salle de bains, Armand cogite. Est-ce que le type ne serait pas en train de mettre les voiles ? Si la prochaine cible est Amalia Scharff, c’est fort probable. Bien sûr, il ne pouvait pas décoller la veille juste après l’assassinat de la psychiatre, et en journée, c’est trop risqué. On dirait qu’Armand arrive au bon moment.

Un frottement de tissu parvient jusqu’à ses oreilles. Derrière lui cette fois. Est-ce qu’il a vraiment vérifié la salle de bains ? Il a juste poussé la porte sans réellement y entrer. Et si cet enfoiré était là, juste derrière lui, planqué depuis le début dans la douche où le rideau est tiré ?

Erreur de débutant. Comme si Clarice et Mathys surveillaient ses arrières. Mauvaise habitude d’un flic qui n’agit plus en solo depuis un bail.

Il s’est fait avoir comme un bleu. Il peut sentir la présence dans son dos, un spectre invisible mais pourtant chargé d’une énergie inexplicable.

Armand retire le cran de sûreté du Sig-Sauer d’un simple recul du pouce. Puis il virevolte tout en visant à l’aveugle. Le type est là, trop près pour hésiter. Son doigt presse la détente. Au même moment, le spectre abat l’objet contondant qu’il tient à deux mains sur l’avant-bras du flic.

— Argh !

Armand hulule. Le Sig-Sauer perd sa ligne. La balle se loge dans le mur.

Le spectre ne lui laisse aucun répit et réitère son action. Armand lâche prise quand son poignet se disloque. Désarmé, il fonce tête baissée à la façon d’un bélier, à la fois pour attaquer, mais aussi pour se protéger d’une éventuelle frappe. Il emporte son adversaire avec lui comme un rugbyman plaquerait un joueur adversaire et ils finissent tous les deux dans la baignoire. Le rideau de douche leur tombe dessus. Le spectre enroule son bras autour de la nuque du flic, frappe du coude dans les omoplates. Armand rend chaque coup qu’il reçoit avec son poing, dans les côtes, la hanche, le foie, ce qu’il peut atteindre. Le dernier a dû faire mal car le spectre pousse un grognement.

Puis le spectre arrive à repousser le flic qui fait quelques pas en arrière. Il manque de trébucher sur son Sig-Sauer et vacille. Sans réfléchir, il se baisse pour le ramasser.

Le spectre est déjà debout. Il balance son genou en avant. La main sur la crosse de son arme, Armand est arrêté net par la rotule qui le touche en plein nez et il s’étale de tout son long.

Impossible de savoir exactement ce que son agresseur attrape juste après, il croit avoir entendu la ferraille d’une barre de fer grincer contre le sol en tentant de se relever, comme si le spectre la ramassait. Sa tête est percutée de plein fouet, devenant trop lourde pour que son cou la supporte. Il finit paralysé, gisant sur le sol, sa joue scotchée contre le carrelage froid.

Il reste tout de même lucide. Assez pour voir les chaussures du spectre s’éloigner puis quitter la pièce. La porte de la salle de bains se referme, laissant le flic par terre dans l’obscurité.

C’est le noir complet.

Armand n’est pas mort. Il est juste dans une pièce sans aucune luminosité. Il doit trouver la force de se relever bien que ses membres ne lui obéissent pas.

Il repense curieusement à Chad Nilsen. Est-ce la sensation qu’un comateux ressent ? Conscient de tout ce qu’il se passe autour de lui sans pouvoir interagir, comme s’il était perdu dans le néant de son âme, enfoui au fin fond de lui-même.

Allez, se dit-il, il faut sortir de là.

Mais il reste incapable de bouger.







Chapitre 22






— Mon Dieu, dit Amalia en voyant la tête de Bruce Nilsen, c’est fou comme la ressemblance est frappante.

Lucien ne devrait peut-être pas divulguer une preuve aussi délicate, mais au diable la déontologie, Amalia a le droit de savoir.

— Exact, confirme Lucien, j’ai vraiment cru qu’il était revenu à la vie l’espace d’un instant. Ce qui est bien sûr impossible.

L’enregistrement est sur pause. En plein écran sur l’ordinateur, on y voit clairement le visage de Bruce Nilsen à la poursuite de l’avocat.

Amalia secoue la tête.

— Il ne mourra jamais. Pas dans mon esprit. Je suis condamnée à vivre avec son fantôme pour le reste de ma vie.

— Je me doute que ça n’a pas été facile pour vous. Bruce Nilsen nous hante tous un peu. Vous plus que les autres.

Si vous saviez à quel point, pense Amalia.

Lucien ne veut pas l’effrayer en lui montrant cette vidéo, le but est qu’elle soit préparée si elle tombe nez à nez avec ce fou. Et puis, il veut rassurer la jeune femme. Il croit savoir ce qu’elle traverse. La boîte d’antidépresseur ne date pas d’hier.

— Je peux vous assurer que Bruce Nilsen est mort. Le type qui se fait passer pour lui est composé de chair et d’os. Il peut être vaincu, alors si jamais vous êtes confronté à lui, n’ayez pas peur !

— Je reste cartésienne, Lieutenant, ne vous en faites pas.

— Bien, revenons-en à nos moutons. Rien ne vous vient ? Un détail ? N’importe quoi ?

Amalia repasse la vidéo. Elle ne ressent aucun vertige ni malaise. Cela est peut-être dû aux tranquillisants, mais elle en doute. En fait, Amalia sait que les antidépresseurs n’ont rien à voir là-dedans. Le lieutenant Bolard est là, à ses côtés, il veille. Elle a l’impression que rien ne peut l’atteindre en sa présence.

— Non, comme je vous l’ai déjà dit, je ne sais pas ce qu’il me veut. Et rien sur cet enregistrement ne peut m’aider à l’identifier.

— Je sais, oui.

— Je me demande surtout pourquoi il s’en est pris à mon avocat et à ma psychiatre. Ils n’avaient rien à voir dans cette histoire.

— Cela nous avancerait beaucoup de le savoir. C’est ce qu’on essaie de découvrir.

— Pourquoi ne pas simplement me tuer tout de suite s’il veut m’atteindre ?

— Je pense qu’il y a un message derrière tout ça. Il ne fait pas ça par hasard.

— Quand il m’a appelé en prenant la voix de Miss Nilsen, il m’a dit qu’on allait tous payer. Pas uniquement moi, tout le monde.

— Ça ressemble à une vengeance pour le coup.

— Je ne comprends pas. Cette famille n’avait aucune autre relation en dehors d’eux même. Qui voudrait les venger ? À moins que Chad...

Lucien ne lui laisse pas finir sa phrase.

— Chad Nilsen est dans le coma.

— Oui, mais peut-être qu’il avait des connaissances extérieures.

— Vous savez mieux que moi que cette hypothèse est à écarter.

— Je sais, ça n’a aucun sens. Je vous dis, ce type est juste un malade mental. J’ai beau chercher une raison valable, je n’en vois aucune. Désolé, pour moi c’est juste un type obsédé par Bruce, qui est tombé sur mon livre et qui veut reprendre son rôle.

— Peut-être que vous avez raison. Mais ça n’explique pas pourquoi il a tué Raphaël et Laure.

— Parce qu’il veut me rendre folle.

— Aurait-il vraiment risqué de ne pas pouvoir vous approcher juste pour vous rendre folle ?

— On tourne en rond.

— C’est souvent le cas dans une enquête.

— Et alors, vous faites quoi quand cela arrive ?

— On reprend tout à zéro et on recommence.

Amalia soupire.

— Ça ne mènera à rien. J’ai besoin de décompresser.

— Je ne vous embêterai plus. Si quelque chose vous revient, vous m’en parlerez de vous-même.

— Je peux vous offrir un verre ?

Lucien a une petite hésitation.

— En temps normal, je n’aurais pas dit non. Mais il est préférable de rester sobre. Moi, tout comme vous. Je pense que vous devriez garder la tête froide et éviter tout ce qui est alcool et médicament.

Amalia ne peut pas donner tort au lieutenant Bolard. Même un verre serait de trop. Elle doit rester lucide, juste au cas où.

Lucien jette un coup d’œil à sa montre. Il est presque dix-huit heures.

— L’équipe de nuit ne devrait pas tarder.







Chapitre 23






Sa tête lui fait horriblement mal. Il ne sait pas trop s’il s’est évanoui, peut-être que oui.

Une forte odeur de brûlé le sort de sa léthargie.

Est-ce qu’il est encore dans cet état de paralysie ? Il faut espérer que non.

Il bouge les doigts, puis la main, ses jambes se plient. Il doit pouvoir se relever.

Toutefois, il a du mal à respirer, comme une impression d’étouffer. Et bon sang, qu’est-ce qu’il a chaud !

Armand se lève avec difficulté, se dirige un peu au hasard dans la pièce et trouve par chance la poignée de la porte. Elle est chaude à s’en griller les doigts.

— Putain ! crie-t-il en secouant la main.

Il a tout de même eu le temps de la tourner avant de se brûler. La porte reste close. Le spectre l’a enfermé avant de se tirer. Cet enfoiré doit être loin à l’heure qu’il est.

Il tâtonne le mur et trouve l’interrupteur. La lumière lui crame les rétines. Le haut de son visage est barbouillé de sang. Les yeux plissés, il cherche son arme. Une fumée dense stagne au-dessus du sol.

Armand comprend assez vite ce qu’il se passe. L’appartement est en feu ! Un incendie volontaire destiné à le faire disparaître, lui et les autres preuves.

Son Sig-Sauer est là, à ses pieds. Pas le temps de crocheter la serrure. Il tire une balle, bien placée là où se trouve le pêne, puis il balance un coup de pied.

Merde, pas assez puissant, la porte résiste.

Armand rassemble ses forces, prend de l’élan et lance sa jambe en vociférant pour se donner du courage. Le chambranle éclate, la porte s’ouvre avec violence. Une gigantesque flamme est aspirée par le souffle et passe au-dessus de sa tête. Armand se recroqueville pour l’éviter de justesse. La chaleur est intense.

Le studio est en feu. Armand crache ses poumons à cause du nuage de fumée qui l’assaille. Il retire sa veste et s’en sert pour se camoufler le visage, respirer cette saleté est le meilleur moyen de tomber dans les vapes. Il s’accroupit presque pour éviter les flammes et s’avance laborieusement vers la sortie.

Autour de lui, le feu gronde, le bois crépite. Les têtes de mannequin sur le buffet sont en train de fondre.

La porte d’entrée est également verrouillée. Armand pointe son arme et tire quatre nouvelles balles. Ça a bien marché juste avant, alors il balance un coup de pied.

Sauf que la porte s’ouvre vers l’intérieur et contrairement à celle de la salle de bains, elle est plus robuste. Il n’y arrivera jamais comme ça.

Il regarde autour de lui. L’incendie se propage à une vitesse incroyable.

Il vide son chargeur sur l’encadrement et réussit à en exploser une bonne partie ce qui lui donne une petite chance.

Il abaisse la poignée et tire de toutes ses forces. Il a l’impression que ses mains sont en train de se calciner, mais pas question d’abandonner.

— ALLEZ ! OUVRE-TOI !!!

Il s’acharne, pose un pied sur le chambranle, se penche en arrière tout en évitant de respirer la fumée.

La serrure finit par céder. La porte vole en provoquant un appel d’air. Les flammes se jettent sur le fuyard qui saute sur le palier. Il manque de se cogner la tête la première sur le sol, mais réussit à bien se rattraper.

Les détecteurs dans le couloir et les escaliers sonnent car la fumée a déjà submergé l’immeuble. Armand se précipite à l’extérieur et prend de grandes bouffées d’air frais. Il réalise à peine qu’il a réussi à se sortir de cette situation.

L’enflure, se dit-il tout en haletant, il a bien failli me tuer.

Les voisins se sont regroupés devant l’immeuble. Leurs têtes sont levées vers la fenêtre du cinquième étage qui crache des flammes pendant que les sirènes de pompiers se font entendre au loin.

Armand rejoint sa voiture. Maintenant que le soulagement de s’être échappé est passé, la rage monte. Son poing cogne sur le volant à trois reprises. Ses mains ont un peu souffert durant son évasion, mais les brûlures sont superficielles.

Comment a-t-il bien pu commettre autant d’erreurs en si peu de temps ? Quel imbécile !

Il tape une nouvelle fois et touche le klaxon sans pouvoir s’empêcher de jurer.

— Putain !

Armand a merdé en beauté. Ce salaud sait maintenant que la police est sur sa piste. Les choses risquent de s’accélérer et ce n’est vraiment pas bon signe. Si les prédictions sont exactes, un meurtre devrait avoir lieu ce soir, peut-être même que cette enflure est en chemin.







Chapitre 24






Le SUV se range derrière la Citroën du lieutenant Bolard. Mathys et Clarice sortent du véhicule sans s’avancer dans l’allée.

— Voilà vos anges gardiens, dit Lucien qui se tient derrière la fenêtre.

Amalia se lève sans vraiment savoir comment les accueillir.

— Venez, je vais faire les présentations.

— Dites-leur d’entrer. Les pauvres vont déjà devoir rester toute la nuit dehors.

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Ils sont formés à ce genre de garde, ça fait partie du métier.

Lucien ouvre la porte et leur fait signe de venir.

— Bonsoir, Lieutenant Bolard.

Mathys et Clarice l’ont presque salué en même temps. Ils ne se connaissent pas vraiment, mais Lucien est un vieux de la vieille, un flic dont tout le monde a entendu parler au commissariat, notamment à cause de l’affaire Nilsen.

Ils rejoignent tous les trois Amalia qui les attend au salon.

— Voici la prunelle de vos yeux pour les prochains jours, dit Lucien aux deux agents.

— Vous êtes entre de bonnes mains.

Clarice affiche un sourire bienveillant. Amalia hoche la tête.

— Je n’en doute pas. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, à boire, à manger ou utiliser les commodités, ne vous gênez pas pour me déranger.

— On a tout ce qu’il faut dans la voiture, rétorque Mathys, et on prend nos précautions avant de monter la garde.

— On ne sait jamais. Je reste bloquée ici, vous dehors, alors...

— Nous ne viendrons jamais dans la maison sauf en cas d’extrême urgence et, dans ce cas-là, nous enfoncerions l’entrée car cela voudrait dire que vous êtes en danger.

— Ce qui n’arrivera pas, ajoute Clarice sur un ton qui se veut rassurant.

— Nous sommes à l’extérieur pour empêcher toute intrusion, continue Mathys. Si un type veut vous atteindre, il faudra d’abord qu’il passe par nous !

— J’ai un double des clés en cas d’alerte si vous voulez, pas besoin de défoncer...

Clarice rebondit aussitôt.

— Surtout pas ! Il faut envisager toutes les possibilités.

— Vous, et vous seule devez pouvoir ouvrir ou fermer cette porte, ajoute Mathys. Et si vous devez l’ouvrir, que ce soit pour une bonne raison. Votre consigne est de rester enfermée chez vous !

— Veillez aussi à ce que toutes les fenêtres soient verrouillées, dit Clarice. N’ouvrez jamais, à personne, même pas à l’un de nous ! Ça pourrait être un piège.

Amalia acquiesce.

— Compris.

— Bien, reprend Lucien, enregistrez votre numéro dans son portable pour qu’elle vous prévienne au plus vite s’il le faut.

Clarice obtempère et se tourne vers Amalia.

— Et si pour une raison ou pour une autre vous ne pouvez pas vous servir de votre téléphone, criez de toutes vos forces.

— On arrivera en moins de dix secondes, confirme Mathys.

— Je dois vous prévenir également qu’Amalia est armée, informe Lucien.

— Est-ce nécessaire ?

Mathys ne semble pas aimer ça. Amalia ne dit rien, mais pour rien au monde elle ne se séparera de son revolver.

— Oui. Je préfère qu’elle garde son arme.

— Ce n’est que pour me rassurer, certifie Amalia.

— D’accord. Mais n’intervenez pas et laissez-nous faire si vous voyez qu’on intercepte un suspect. Nous contrôlons la situation.

Amalia approuve d’un hochement de tête.

— Est-ce que quelqu’un a encore quelque chose à dire ou une question à poser ? demande Lucien.

Personne ne semble vouloir prendre la parole à nouveau.

— Dans ce cas, je vais vérifier avec vous, Amalia, que toutes les issues soient bien verrouillées. Vos deux anges gardiens peuvent d’ores et déjà monter la garde.

Clarice et Mathys regagnent leur SUV tandis qu’Amalia accompagne le lieutenant Bolard à l’étage. Ils font le tour de la maison et s’assurent que toutes les fenêtres, volets et portes sont fermés.

— Tout semble en ordre, dit Lucien.

— Encore merci, Lieutenant. Je ne sais pas si j’aurais tenu sans votre aide.

— Vous me remercierez une fois que toute cette histoire sera terminée. Quand ce criminel sera entre...

Le lieutenant a comme une hésitation. Très furtive, mais perceptible. Puis il reprend :

— Lorsque ce criminel sera derrière les barreaux.

— Il le sera ! affirme Amalia.

Mais elle sait très bien ce que le lieutenant a voulu dire. Elle aussi espère que le meurtrier ne finira pas en prison, mais bel et bien entre quatre planches.

Dehors, la pluie commence à tomber.







Chapitre 25






Gilles Fresnel referme la porte du garage. Il vient d’y garer sa magnifique Mercedes qu’il affectionne toujours autant après un an d’utilisation, un cadeau qu’il s’est offert pour fêter le succès de sa nouvelle maison d’édition. La location du box lui coûte quatre-vingt-dix euros par mois et il doit marcher trois minutes avant de rejoindre son immeuble, mais au moins, la voiture est en sécurité.

Une fine pluie lui gifle le visage. Gilles se met à trotter tout en serrant le col de son pardessus pour se protéger le cou et en tenant fermement dans son autre main le sac en papier qui contient le dîner.

Il longe la rue piétonne qui est complètement déserte et bifurque à droite. Une rafale le bouscule soudain.

— Nom d’un chien, râle-t-il contre le mauvais temps.

Il n’avait pas très envie de sortir, surtout à cette heure tardive, mais Kelly a eu une subite envie de manger un plat indien. Lui, il se serait bien contenté d’une boîte de légumes en conserve et quelques pommes de terre cuites au four. Il avait même proposé de cuisiner pour que sa tendre moitié n’ait rien à préparer, mais Kelly voulait à tout prix manger indien et il n’arrive jamais à lui refuser ses caprices culinaires.

Alors qu’il descend du trottoir pour traverser la rue, son pied atterrit dans une flaque d’eau qui lui éclabousse le bas du pantalon.

— Putain de bordel de merde !

Son pardessus ruisselle. Il a vraiment hâte de rentrer, de se sécher et d’enfiler son peignoir. Les rues sont mortes, il est le seul imbécile à sortir alors que le déluge est prévu depuis ce matin.

— Le seul idiot de la ville.

Cela dit, il doit bien avouer que l’odeur qui émane du sac lui donne très envie.

Il est bientôt arrivé, plus qu’une centaine de mètres et il sera à l’abri. Il prépare déjà son trousseau de clés.

— Excusez-moi ! Monsieur !

Gilles se retourne machinalement. Une vieille dame qui boite sort de nulle part. Elle est courbée et marche lentement.

— Vous pouvez m’aider ? demande-t-elle d’une voix faiblarde.

Pourquoi s’est-il arrêté ? L’entrée de son immeuble est à quelques pas. Il est un peu tard pour faire le sourd maintenant. Il laisserait bien quelqu’un d’autre s’occuper de la vieille, mais il n’y a personne autour.

Tous les ans, une partie des fonds de la maison d’édition est reversée à une association en faveur des plus démunis, une action que lui et sa femme ont mise en place dès que les ventes ont explosé, une manière de se donner bonne conscience chaque année à l’approche des fêtes. Et quoi ? Ce n’est pas assez ? Il faut encore qu’il porte les courses des vieilles du quartier ? Il veut juste rentrer chez lui et qu’on le laisse tranquille, nom d’un chien !

— Oui ? dit-il sans bouger.

La vieille femme porte un bonnet de pluie à pois transparent qui sort tout droit des années cinquante. La dernière fois que Gilles en a vu un, c’était sur la tête de sa grand-mère et il faut remonter à trente ans en arrière.

— J’ai besoin d’un renseignement.

Gilles ne montre pas son agacement, mais intérieurement, il peste.

Dépêche toi la vioque, a-t-il envie de dire. Mais il se retient et reste poli.

— Oui, Madame ?

Il se décide tout de même à faire quelques pas vers elle. Plus vite il en aura terminé avec ces conneries, plus vite il pourra se sécher et dîner.

— Faites vite, vous ne voyez pas qu’il pleut ?

— Oh, ça ne prendra qu’une seconde !

La vieille femme s’approche au plus près de son interlocuteur et pose sa main gantée sur son avant-bras, comme le font souvent les personnes âgées qui ont du mal à se tenir debout.

— Je vous écoute, Madame.

— Oui, voilà... je suis un peu...

La vieille femme parle tout bas. Gilles tend l’oreille pour mieux l’entendre.

— Je vous écoute.

Miss Nilsen profite de cet instant de concentration pour sortir son poignard. Puis elle fait un bond en avant. La lame crantée s’enfonce dans la chair de l’éditeur, au niveau de l’abdomen.

Gilles Fresnel hurle. La bouche grande ouverte, ses yeux plongent dans ceux de la vieille femme et perce son regard machiavélique empli de haine.

Il lâche ce qu’il tient dans les mains à cause de la douleur que lui procure l’acier logé dans ses tripes. Son trousseau de clés tombe et tinte sur le sol, le sac en papier contenant les provisions se déverse sur le trottoir.

— Je voulais juste vous enfoncer ce truc dans le ventre.

Miss Nilsen retire la lame d’un coup sec et le surine de nouveau, un peu plus haut. Rigide et froid, l’acier se tortille entre deux côtes.

— Juste pour que tu crèves bien comme il faut !

Puis la vieille réitère le mouvement, encore et encore, elle frappe sept fois en tout avant que Gilles Fresnel s’effondre alors qu’elle le foudroie en plein cœur.

Allongé sur le bitume en position de fœtus, les seuls sons que l’éditeur arrive à produire ne sont que des gazouillis.

L’eau de pluie emporte le sang qui se répand autour de lui et s’écoule jusque dans le ruisseau.

Miss Nilsen ramasse le trousseau de clés. Elle a maintenant accès à l’appartement.







Chapitre 26






Ding.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Miss Nilsen est positionnée au milieu de la cage. Elle a retiré son bonnet de pluie et son long manteau et les a laissés à côté du corps de Gilles Fresnel qu’elle a glissé par les pieds dans la ruelle adjacente entre deux poubelles marron. Elle porte un pantalon sous sa longue robe à fleurs à manches longues que l’on aperçoit qu’au niveau de ses chevilles. Elle ne cache nullement son poignard couvert de sang.

Il n’y a que trois appartements qui se partagent le dernier étage, pourtant, le couloir semble interminable. Miss Nilsen s’avance avec aisance. Son numéro de vieille femme boiteuse est terminé.

Elle plonge la clé dans la serrure de la porte numéro soixante-deux et la tourne.

Clic.

Le duplex est luxueux, immense, avec une décoration moderne composée essentiellement de noir et de blanc. Il y a une télévision implantée dans le mur, un canapé pouvant accueillir une équipe de football, un bar où des bouteilles d’alcool valent plus d’un SMIC, une cheminée assez grande pour y entreposer le cadavre de Gilles Fresnel où il serait mieux loti qu’au milieu des poubelles. Tout est disproportionné comme l’ego de leurs propriétaires. L’appartement doit être insonorisé car on entend à peine l’orage gronder. Un silence perturbé par l’horloge murale.

Tic-Tac. Tic-Tac.

Ces deux trous du cul ont réussi leur coup en propulsant cette salope d’Amalia Scharff en tête des ventes. Toute cette fortune bâtie sur du mensonge. Qu’ils aillent pourrir en enfer !

Sur le buffet, des photos du couple à différentes périodes de leur vie sont exposées. Miss Nilsen prend la plus récente, celle où le couple pose devant leur Mercedes flambant neuve. Ces sales enfoirés méritent juste de crever.

Des bruits de pas à l’étage. Miss Nilsen repose le cadre et se faufile dans l’escalier en colimaçon.

Kelly Fresnel entre dans le dressing. Elle se déshabille et enfile son habit du soir, un ensemble rose tout en satin qui émoustille beaucoup Gilles. Elle a prévu de lui faire plaisir après le film, ou peut-être pendant car elle n’aime pas trop les films de Ben Stiller, tout dépendra si Gilles a envie d’une fellation assis confortablement dans son fauteuil ou s’il veut aller plus loin dans la chambre. Ce qui est certain, c’est que lui aussi devra utiliser sa langue avant d’aller dormir.

Le sol est recouvert d’une moquette bleu clair. Kelly adore son contact sous ses pieds nus, mais ce qu’il y a en dessous est un véritable plancher. Lorsque Miss Nilsen pose son pied au mauvais endroit, le bois la trahit.

Crack.

Kelly Fresnel a bien entendu. Sa tête s’est relevée aussi rapidement qu’un félin sur le vif.

— Gilles ? C’est toi ?

Elle se méfie car Gilles s’annonce toujours quand il rentre. Il n’est pas du genre silencieux, un véritable bulldozer.

Il n’y a personne sur le palier. Elle jette un coup d’œil par-dessus la rambarde qui donne sur une partie du salon.

— Gilles ?

Pas de réponse.

Elle vérifie l’espace de travail de son mari, mais toujours rien.

Kelly regagne alors son bureau sans être totalement sereine, jetant quelques coups d’œil par-dessus son épaule. Elle ne la voit pas immédiatement, mais Miss Nilsen apparaît dans l’encadrement de la porte de la salle de gym alors qu’elle passe devant. Et quand l’éditrice est à sa portée, Miss Nilsen brandit son poignard. La lame produit un son effrayant.

Schling.

Kelly sursaute et a le réflexe de lever la main. Le tranchant lui entaille la paume qui s’ouvre en deux. Elle recule, terrorisée, puis se met à courir quand elle réalise qu’elle se fait agresser, chez elle, dans son propre appartement. Elle ne sent même pas la douleur de la coupure qu’on vient de lui infliger à cause de l’adrénaline.

Elle l’a tout de suite reconnue. Lisa Nilsen, un peu différente des photos qu’elle a vues de la vieille femme, mais c’est bien elle.

Un fantôme !

Kelly tente de s’enfermer dans son bureau, mais la vieille folle a déjà son pied qui coince la porte et son bras se faufile dans l’embrasure pour tenter de la poignarder. Kelly se retranche derrière l’énorme bureau en chêne qui trône au milieu de la pièce. Son téléphone est juste là, mais la vieille s’avance déjà, jamais elle n’aura le temps d’appeler les secours.

Elle s’empare du coupe-papier dont elle se sert pour le courrier, la seule arme qu’elle trouve sur le moment. L’objet n’est pas tranchant, mais il est pointu et peut s’enfoncer dans la chair comme dans du beurre. Elle le braque des deux mains devant elle. Sa paume gauche dégouline de sang.

— N’approchez pas !

La vieille folle penche la tête sur le côté, ses yeux s’illuminent bien que son visage n’affiche aucune expression. Elle la regarde comme une mère attentionnée face à un enfant larmoyant.

— Allez-vous-en !

Kelly essaie de prendre un ton autoritaire malgré sa voix défaillante. Tout semble si réel. Lisa Nilsen n’est pas un fantôme, mais bel et bien une personne en chair et en os qui se tient devant elle avec un poignard.

Miss Nilsen fait marche arrière, à reculons, sans perdre des yeux l’éditrice. Kelly espère un instant qu’elle va abandonner, que Gilles va rentrer sur-le-champ et lui mettre une rouste. Mais Miss Nilsen verrouille la porte et enfouit la clé dans sa poche.

Clic.

Puis elle s’avance de nouveau, nonchalamment, jouant avec son couteau, le passant d’une main à l’autre.

Le bureau en chêne sépare les deux femmes. Miss Nilsen tente de contourner rapidement le meuble. Kelly part dans l’autre direction. La vieille folle se vautre sur le mobilier, son bras décrit un arc de cercle, la lame fend l’air. Kelly pourrait en profiter pour donner un coup à son tour si elle n’était pas tétanisée. Au lieu de ça, elle ravale simplement un hurlement.

Miss Nilsen fait voler l’écran de l’ordinateur d’un revers de la main, monte sur le bureau et saute à pieds joints de l’autre côté. Kelly recule tellement qu’elle bute contre le mur et en a le souffle coupé un léger instant.

Elle tend les deux bras. Le coupe-papier luit à la lumière du lustre en cristal. Puis elle tente de dissuader la vieille d’approcher en donnant un coup comme si elle tenait un sabre.

Miss Nilsen n’est nullement impressionnée. Arrivée à son niveau et alors que l’éditrice réitère son geste, elle bloque l’attaque avec son avant-bras et plonge son poignard dans les entrailles.

Kelly sanglote, baisse les yeux. La lame n’est plus visible, entièrement plantée dans son ventre plat. Elle ne voit que le manche et la main gantée qui vient de la poignarder. Quand la lame se retire et qu’un geyser pourpre l’accompagne, elle s’effondre.

La vieille se positionne au-dessus d’elle. Kelly secoue la tête et tente de la repousser. Ses doigts glissent sur le visage de la vieille femme. Sa peau est élastique, ses rides se déforment. Kelly réalise alors que c’est un masque qu’elle est en train de toucher, du latex. Elle tente de le lui arracher pour découvrir le visage qui se cache dessous, mais Miss Nilsen l’en empêche en dirigeant la pointe de son couteau vers le creux de son coude. L’acier s’enfonce.

— Au secours !

Même si quelqu’un l’entend, il est trop tard, Kelly en est consciente. Mais que peut-elle faire ?

Pendant un quart de seconde, elle repense à Amalia Scharff. Comment ne pas y songer quand le visage de Lisa Nilsen est penché à quelques centimètres du sien. Amalia a raconté ce qu’elle a enduré dans son livre face à la vieille folle et son mari, mais le vivre est beaucoup plus intense, indescriptible. Il est difficile de réagir, de se défendre face au démon quand on l’affronte, de puiser dans la partie la plus sombre de son âme pour avoir le cran de planter quelqu’un et ce, même pour sauver sa vie.

Et pourtant, Amalia s’en est tirée !

Kelly regroupe toutes ses forces, se tortille, arrive à recroqueviller ses jambes et balance ses pieds dans la poitrine de la vieille qui fait un bond en arrière. Kelly est libérée grâce à ses heures de gym intensives. Elle se remet aussitôt debout et titube en compressant sa plaie.

Qu’est-ce qu’elle peut bien faire ? La porte est verrouillée et sauter par la fenêtre reviendrait à se suicider.

Le coupe-papier ! S’il faut se battre, alors elle le fera ! Reprendre ce foutu coupe-papier et tuer cette vieille folle pour survivre !

Alors qu’elle s’en approche, une intense brûlure à la cheville survient et l’oblige à s’agenouiller. La vieille folle vient de lui trancher le tendon d’Achille.

Puis son omoplate reçoit un coup de foudre. La douleur parcourt toute sa poitrine. Son cœur semble s’arrêter un instant. Kelly pense à une crise cardiaque, tout du moins c’est l’effet que cela produirait.

Miss Nilsen se poste sur son dos, retire la lame et la plante à nouveau.

Kelly tousse du sang et s’étale de tout son long. Le coupe-papier n’est pas très loin, elle allonge le bras au maximum pour l’atteindre.

Nouveau coup de foudre, juste à côté de la colonne vertébrale et il lui devient difficile de bouger. Ses cheveux tout ébouriffés lui tombent sur le visage. Miss Nilsen empoigne cette tignasse blonde. Le tranchant du poignard se pose délicatement en dessous des narines de l’éditrice.

Kelly Fresnel est encore consciente lorsque Miss Nilsen lui découpe le nez.







Chapitre 27






Les essuie-glaces balayent la pluie sur le pare-brise. À la radio, une jeune femme qui se prénomme Angèle chante qu’elle ne passera jamais à la radio. Voilà qui est ironique, se dit le conducteur.

La Citroën bifurque sur une route sinueuse. Lucien actionne les feux de route bien qu’il entrevoit déjà sa destination grâce aux lampadaires à la lumière chaude.

Le motel est exactement comme il se l’imaginait, bon marché pour ne pas dire miteux, le genre baisodrome dans un coin perdu au bord d’une départementale déserte qui se loue à l’heure, idéale pour l’adultère.

Le bâtiment forme un C aux angles carrés avec, au centre, huit places de parking attribuées aux résidents. Lorsque Lucien se gare, il semble être le seul client. Deux autres chambres sont louées par Clarice et Mathys et ils n’ont que leur SUV comme moyen de transport. Pas de réception, il faut espérer qu’une femme de ménage soit passée après le départ des anciens occupants. Pas de badge non plus, les chambres s’ouvrent grâce à un digicode que Lucien a obtenu sur le site de location.

9536

Les touches s’illuminent sans produire le moindre son quand Lucien tape le code. La porte se déverrouille en émettant un claquement sourd.

La chambre est tout ce qu’il y a de plus modeste. Un lit, une télévision, une minuscule penderie et un sanitaire. Lucien dépose sa valise dans un coin avant d’inspecter la propreté des draps, puis il consulte son téléphone portable.

Un appel en absence. Armand a tenté de le joindre alors qu’il conduisait, mais Lucien n’a pas senti vibrer l’intérieur de sa veste. Il y a aussi un message écrit.

Contacte-moi au plus vite.

Et en dessous, une photographie. Le visage d’un homme brun, les yeux marron, la trentaine à vue de nez.

Est-ce qu’Armand a trouvé le meurtrier ? Lucien le rappelle sans attendre.

Il fouille machinalement son autre poche et en ressort la carte qu’Amalia lui a donnée, celle de la journaliste. Il l’avait oublié celle-là, mais rien de grave, Clarice et Mathys connaissent leur job.

La carte est simple, blanche avec un nom et un numéro de téléphone inscrit à l’encre noire. Lucien joue avec le bout de papier cartonné, la faisant tourner entre ses doigts. Il tentera de joindre le numéro inscrit juste après avoir parlé à...

Armand décroche après seulement deux sonneries.

— Lucien ! J’ai merdé, putain ! Je me suis fait avoir comme un débutant ! Je le tenais cet enfoiré, je le tenais ! J’étais chez lui, j’avais toutes les preuves. Et il m’est tombé dessus.

— Tu l’as trouvé ?

Armand soupire. Il préfère éviter les détails embarrassants.

— Ouais, mais il a filé.

— On sait quoi sur lui ?

— Tu trouveras son casier dans ta boîte mail et sa photo que je t’ai envoyée par message. D’ailleurs, j’ai découvert qu’il avait acheté deux masques. Un de Bruce et un de Lisa Nilsen. Il faut s’attendre à ce qu’il se déguise en la vieille également. Un vrai caméléon s’il y arrive.

— Il prendrait les deux personnalités pour ses crimes ?

— Je n’en sais rien, possible qu’il l’ait fait pour la psychiatre.

— Ça se tient. Il a appelé Amalia avec la voix de Lisa Nilsen.

— Oui, et tu as raison pour ta petite protégée. Il est bien à sa recherche. J’ai vu une photo d’elle dans son appartement.

— Un malade obsessionnel.

— Sûrement. Lis son casier, tu comprendras que c’est un obsédé sexuel. Il se prénomme Sergio Ramalho. Sa photo circule, tous les flics sont aux aguets.

— On est sûr que c’est notre gars ?

— J’ai trouvé le masque chez lui à côté d’un poignard. Le tout dans un sac ce qui laisse à penser qu’il était sur le point de mettre les voiles, à mon avis pour rejoindre ta protégée. Ça et la photo d’Amalia, plus le fait qu’il m’a explosé la gueule, je crois qu’on peut dire qu’il n’y a aucun doute.

— Merde ! T’es amoché ?

— Rien de grave. J’ai dit à Clarice et Mathys de rester vigilants. Maintenant qu’il sait qu’on est à ses trousses, il risque de paniquer. Soit il se met au vert, soit il fonce tête baissée. Et je doute qu’il recule si proche du but.

C’est même certain, se dit Lucien. Armand a donné un coup de pied dans la ruche d’une abeille tueuse et il y a de fortes chances pour qu’elle pique à nouveau.







Chapitre 28






Une vieille Chevrolet noire se gare sur le bas-côté de la longue route. Le pot d’échappement crache une fumée grisâtre. On entend vaguement Marilyn Manson hurler depuis l’habitacle. La carrosserie frôle les arbres, la peinture est déjà rayée. Les quatre pneus se retrouvent sur la terre boueuse. La main gantée tourne la clé tout en la laissant sur le contact. Le moteur se coupe, Marilyn Manson se tait et les feux arrière rouges se meurent. La route étant mal éclairée, le véhicule se fond dans la nuit.

Sergio peut se détendre quelques minutes, le temps de fumer une cigarette. Il sort le paquet de sa poche et allume la sèche qui lui réchauffe les papilles.

Il est arrivé à destination sans embûche, sans croiser un seul flic ni aucun barrage, ce qui veut dire que le poulet a bien cramé dans l’incendie. Et ça, c’est plutôt cool. Ses dents jaunes se dévoilent quand il sourit alors qu’il pense à son cadavre rôti.

Même si ce n’était pas prévu au programme, il tient une revanche bien méritée contre cette pourriture de flicaille. Ce fils de pute croyait pouvoir entrer comme ça dans son antre et l’arrêter ? Sergio lui a montré qui était le plus fort. Il aurait dû venir accompagné d’une armée. À plusieurs, ils font les beaux, mais quand il n’y en a qu’un seul, c’est une autre histoire, ils se chient dessus.

Il a senti l’odeur de la peur quand il l’a assommé. Ça schlinguait la pisse. Ce flic s’est uriné dessus en voyant la mort l’emporter aux portes de l’enfer. Et s’il avait pu voir ses yeux, il y aurait vu une peur intense. Sergio lui a trop éclaté sa petite gueule avant qu’il puisse supplier, mais il l’aurait fait en chialant comme une gonzesse s’il avait pu ouvrir sa bouche puante.

Mince, il aurait adoré entendre ça.

Est-ce qu’il lui aurait laissé la vie sauve ? Bien sûr que non. Mais ça aurait été drôle de jouer avec ce minable insecte, lui faire espérer une porte de sortie avant d’en finir.

Il aspire une grande bouffée de nicotine, le bout orange de la cigarette se consume et il recrache un nuage de fumée.

Cet enfoiré faisait partie de la bande. La bande de pourris qui l’ont foutu en taule, parmi eux les flics, mais aussi les avocats et les juges. Un de moins, ce n’est pas plus mal. Il a payé pour tous ces enculés de cow-boys. Un exemple qui servira de leçon. On retrouvera son corps carbonisé et il faudra des semaines pour l’identifier. Et quand ils trouveront son identité, grâce aux dents certainement car il ne restera plus que ça de valable pour leurs magouilles, ils sauront qu’ils ne sont que des punaises qu’on écrase du pouce.

Sergio est tiraillé entre la jouissance et la rage. Un flic est mort, un seul ! C’est loin d’être suffisant ! Toutes ces enflures qui lui ont fait endurer le pire méritent de crever !

Mais ce n’est pas son objectif premier. Non, il doit rester concentré, se calmer.

Amalia Scharff.

Ça le soulage un peu de penser à sa jolie fleur. Peut-être qu’ils ne payeront pas tous, mais il aura sa récompense.

La belle Amalia Scharff.

Merde, il n’a pas pensé à embarquer sa photo avec lui. Elle est restée dans la table de chevet. Mais ce n’est pas grave, il n’en a plus besoin.

Il ferme les yeux et visualise la jeune femme.

Tellement belle. Et ses formes ! Une poitrine de rêve et un cul à croquer.

Sa main se perd sur son entrejambe. L’érection est prévisible.

Mais pas maintenant. Non, surtout pas maintenant.

Bientôt, il aura tout le temps pour se consacrer pleinement à sa jolie fleur. Il n’y aura que lui et elle comme il en rêve depuis des années.

L’extase !

Pour le moment, il doit terminer sa mission. Un deuxième flic doit se faire descendre avant qu’il puisse enfin retrouver Amalia. Là aussi, il prendra beaucoup de plaisir à effectuer son devoir.

Sa main gantée se pose sur le siège passager, plus précisément sur le masque de Bruce Nilsen.







Chapitre 29






— Fais gaffe à toi, dit Armand.

Et la communication se coupe.

Lucien tient toujours la carte de la journaliste. Il se dit qu’il devrait régler ce petit problème pour avoir l’esprit serein. Ils n’ont pas besoin d’une fouineuse qui rôde dans les parages, pas en ce moment, elle risquerait de compromettre la sécurité des lieux.

Même s’il n’est plus flic, Lucien décide de se faire passer pour un gendarme en service. Il va contacter la journaliste et simplement exposer quelques articles du code pénal sur le harcèlement. Amende et prison sont les mots qu’il utilisera pour étoffer ses propos. L’intimidation marche toujours, c’est même ce qui fonctionne le mieux avec ce genre d’énergumène. Un petit chantage au téléphone et le tour sera joué, elle laissera Amalia tranquille pour un bon bout de temps.

Il est sur le point de composer le numéro quand une lueur l’assaille par la fenêtre. La puissante lumière blanche provient de l’extérieur et illumine toute la chambre.

Il se lève, main sur son holster, et s’approche de la vitre.

Il y a sa voiture, puis un peu plus loin, reculé des places de parking, deux feux qui jaillissent. Les phares d’un véhicule, sans aucun doute. La voiture est positionnée droit devant sa chambre. Lucien ne pense pas à un hasard, surtout que les feux de route sont allumés.

C’est un appel.

— Te voilà, susurre-t-il.

Depuis le meurtre de la psychiatre, Lucien est bien conscient qu’il est potentiellement une cible. La raison pour laquelle il a demandé à Judith de se retrancher chez les enfants et pour laquelle il voulait s’éloigner d’Amalia. Il a eu le temps de cogiter à ce qu’il allait faire. Hors de question de reculer devant cet enfoiré.

— J’arrive !

Désormais, c’est une affaire personnelle entre lui et ce malade. Un face-à-face entre le bien et le mal. Il n’y aura qu’une seule issue, la mort. Mais Lucien est confiant, car le bien triomphe toujours.

Il se saisit de son revolver, pose son autre main sur la poignée, ouvre d’un coup sec et fait un bond à l’extérieur. Il tient son arme contre sa hanche pour ne pas se faire désarmer si ce malade l’attend juste derrière la porte.

Personne à gauche, personne à droite, rien que la grande allée vide.

La pluie a redoublé, toujours de fines gouttes, mais qui lui mouillent rapidement le visage.

Il contourne sa Citroën et s’écarte pour éviter l’éblouissement des phares, se tenant à une distance plus que correcte, assez loin pour ne pas se faire surprendre mais assez près pour ne pas rater son tir.

Le véhicule est une vieille Chevrolet à deux places. Le moteur ronronne. Lucien vérifie que personne ne se tient prêt à l’attaquer autour de lui, la voiture est peut-être un leurre, puis il s’avance lentement.

Il n’a pas le temps de voir si le bougre est assis derrière le volant que le moteur rugit. Les pneus arrière tourbillonnent sur place propulsant un nuage de fumée. L’arrière de la Chevrolet pivote dans un crissement perçant. Elle se positionne à nouveau face au lieutenant.

Lucien pointe son arme devant lui. Bien qu’il n’y voie pas grand-chose à cause des feux de route qui l’aveuglent, il sait à peu près où se trouve le conducteur.

— Sors de là !

Il n’a droit qu’à un vrombissement comme réponse.

— Je ne le répéterai pas trois fois ! Sors de là, tout de suite !

Nouveau rugissement du moteur.

Puis le conducteur appuie sur l’accélérateur. La Chevrolet démarre en trombe. Lucien appuie sur la détente sans savoir si la balle atteint son but et plonge sur le côté. S’il avait été plus jeune, il aurait effectué une roulade en atterrissant sur ses pieds et se serait remis debout aussitôt, mais comme ses articulations lui font mal, il n’arrive qu’à retomber lourdement sur le sol tout en évitant le bolide de justesse.

Crissement de pneus. Le véhicule effectue un cent quatre-vingts degrés. Ils se font face à nouveau.

— Saleté de feux !

Lucien vise le phare droit et tire. La balle ricoche sur la carrosserie. Il presse la détente une seconde fois tout en visant un peu plus à droite.

En plein dans le mille, le phare se brise et l’ampoule s’éteint. La Chevrolet n’a plus qu’un œil.

Le visage de Bruce Nilsen se révèle derrière le volant. C’est bien lui ! Lucien n’en doutait aucunement, mais il peut désormais tirer pour tuer sans se tâter.

Le bolide fonce à nouveau. Lucien lève son canon vers le conducteur. La détonation résonne dans tout le parking. La balle semble suivre la bonne trajectoire.

Mais la Chevrolet bifurque et le projectile continue son vol en passant loin de son objectif.

— Merde !

Le tout pour le tout, se dit Lucien alors que la Chevrolet charge droit sur lui. Il le bute illico sans se soucier du trajet que prendra la voiture. Pile ou face. Soit il s’en sort, soit il se fait faucher.

Il balance les quatre balles qui lui restent en moins de trois secondes et plonge. Par chance, la Chevrolet tient sa ligne et l’effleure à peine.

Est-ce qu’il l’a touché ? Lucien est sûr que oui !

La Chevrolet décélère, zigzague, vire sur la gauche et s’arrête net.

Lucien retire le barillet ne contenant que des douilles de son revolver et en place un tout neuf. Il va compter jusqu’à dix. Si rien ne se passe, c’est que ce malade est dans les vapes ou en enfer.

Durant ce laps de temps, le véhicule reste à l’arrêt. Lucien esquisse un sourire de satisfaction. La bataille est gagnée.

Il s’approche de la Chevrolet côté conducteur et ouvre la porte. Bruce Nilsen a la tête affalée sur le volant, les bras ballants. Lucien ne voit que l’arrière de son crâne chevelu. Ce qu’il veut c’est prendre son pouls, mais il doit tout d’abord enlever ce masque et lire la mort sur son visage.

Tout en gardant son arme braquée sur lui, il pose une main sur son épaule et repousse le conducteur inerte dans son siège. Ses yeux sont clos sous cette face de latex à l’expression qui appartient au monde des vivants, mais en dessous, il doit y avoir un type à la bouche béante et suintante de sang. C’est ce visage que Lucien veut découvrir. Il passe les doigts dans le cou du macchabée pour en trouver le bord du masque.

C’est à ce moment-là que Bruce Nilsen reprend vie. Ses yeux s’ouvrent instantanément et sa main droite lève un poignard. Lucien est sur le point de tirer quand la lame lui transperce l’avant-bras et dévie le revolver. Le coup ne part même pas, son doigt est stoppé dans son élan à cause de l’acier qui se tortille au milieu de son poignet.

Bruce Nilsen pousse la portière férocement et Lucien s’étale de tout son long, lâchant son revolver qui glisse sur quelques mètres.

Bruce Nilsen est indemne. Lucien comprend le subterfuge tandis qu’il tente de récupérer son arme. Cet enfoiré n’a même pas été touché.

Le flic rampe comme un ver de terre pour récupérer son revolver. Bruce lui poignarde la cuisse gauche, puis la droite avant de viser le bas du dos et de le retourner comme une crêpe.

Lucien ne veut pas donner de plaisir à cet enfoiré, mais les cris sortent de sa gorge et il est incapable de les retenir.

— Sale fils de pute !

Bruce Nilsen s’agenouille. Et quand la pointe de la lame s’approche à quelques millimètres de l’œil gauche de Lucien, il se souvient qu’un avocat parle et une psychiatre écoute. Une langue, deux oreilles.

Un policier, lui, observe.

La lame s’enfonce dans son globe oculaire. Et Lucien sait qu’il ne verra plus jamais rien.







Chapitre 30






Le faisceau lumineux de la lampe torche fait le tour du jardin. Clarice s’aventure jusqu’au cabanon, en fait le tour. Comme elle ne trouve rien d’anormal, elle revient sur ses pas.

Elle rejoint le SUV gris garé devant la maison en trottinant et s’installe derrière le volant.

— Déjà ? s’étonne Mathys.

— RAS. À part cette saleté de pluie !

Elle débarbouille son visage ruisselant avec un kleenex et le passe sur le haut de ses cheveux.

— La prochaine ronde, c’est toi qui y vas !

— Arrête, il pleut à peine.

Mathys reporte ses yeux sur son téléphone et reprend sa partie de Candy Crush. Maintenant que sa coéquipière est revenue, il peut se remettre à jouer. Son doigt glisse sur l’écran. Le jeu le félicite d’avoir joué un beau coup.

« Tasty ! »

— Tu peux mettre ce truc en veilleuse ?

— C’est mieux avec le son.

— La même musique depuis une heure, ça commence à saouler.

— J’adore quand les bonbons explosent. Ça me détend.

— Moi, ça me tape sur le système.

« Tasty ! »

Mathys vient encore de réaliser un super combo. Son fusil à pompe est posé entre ses cuisses, la crosse sur le sol, le canon vers son visage.

— T’as pas peur de déraper ?

— Hein ? Quoi ?

— Ton fusil est braqué sur ta gueule.

— La sécurité est enclenchée.

— Moi je n’aurais pas confiance. Un oubli et PAF, tu repeins le plafond et les sièges avec ta cervelle. Et pour nettoyer cette cochonnerie, c’est la merde. Et vu que tu seras mort comme un con pendant que tu jouais à ton jeu débile, ce sera à moi de le faire. Merci du cadeau.

— Ouais, comme dans Pulp Fiction. Tu l’as vu ?

— Tout le monde a vu ce film.

— J’adore quand Samuel Jackson récite son verset de la Bible. Il a trop la classe.

« Tasty ! »

— Si tu ne baisses pas le son de ton portable, c’est moi qui vais t’en coller une au milieu du front.

— Ça va, ça va.

Mathys daigne enfin mettre son téléphone en sourdine.

Clarice est sur le point de s’étirer quand son visage se raidit.

— Regarde ! dit-elle à son coéquipier.

Mathys lève enfin les yeux. Plus loin, une forme humaine se dessine dans la nuit.

Clarice allume les phares. La silhouette se dévoile.

— Putain, c’est lui ! lance Mathys d’un air stupéfait.

Bruce Nilsen reste figé en plein milieu de la route. Il observe le SUV comme s’il s’agissait d’un simple véhicule et non celui de deux flics lourdement armés.

Clarice actionne les feux de route pour y voir plus clair et surtout aveugler le suspect.

— On le chope ! ordonne-t-elle.

Les deux agents bondissent hors de la voiture. Mathys se sert de la portière comme couverture, son fusil à pompe braqué sur Bruce Nilsen, prenant appui sur la tôle.

— À genoux !

— Les mains derrière la tête ! ajoute Clarice qui pointe son Sig-Sauer vers l’individu.

Bruce Nilsen ne bouge pas, mais n’obtempère pas pour autant. Il reste là, immobile, les bras le long du corps comme un croque-mitaine invincible. Son ombre se projette derrière lui, immense et déformée sur l’asphalte. Dans sa main, il tient un couteau ensanglanté.

— J’y vais, dit Clarice.

— Méfiance !

Elle s’avance avec prudence, tenant son arme des deux mains. Si le type fait un geste déplacé, même minime, elle tire.

— Allonge-toi face contre terre !

Elle a beau réitérer sa sommation, Bruce Nilsen reste imperturbable.

— Tu ne veux pas te rendre, sale enfoiré.

Elle a susurré cette dernière réplique qui n’était destinée qu’à établir un fait qui sera noté dans le rapport et qui prouvera que la force était requise. Elle ne prendra aucun risque, une fois arrivée à sa hauteur, elle lui balancera un coup de pied au niveau de la rotule ce qui le fera flancher. Puis, si ce n’est pas assez, elle lui assènera un coup de crosse sur la nuque pour qu’il s’allonge une bonne fois pour toutes. Il ne restera plus qu’à lui passer les menottes, avec en prime une petite clé de bras et direct au trou.

— Je te couvre ! assure Mathys.

Clarice arrive à la hauteur du suspect. Bruce Nilsen fait une tête de plus qu’elle. Il reste imperturbable, la dévisage, une vraie statue de cire.

Mathys est trop concentré sur ce qui se passe dans sa ligne de mire pour flairer le danger dans son dos.

Miss Nilsen se tient derrière lui. Dans ses mains, un fusil de chasse. Le canon est court, soigneusement scié pour une meilleure maniabilité. La vieille femme presse la détente. La détonation retentit comme le tonnerre. Les plombs s’éparpillent dans tous les sens.

Clarice sursaute et virevolte. Malgré les pleins phares, elle aperçoit Mathys voler contre la portière, la vitre explose à son contact et il retombe lourdement sur le bitume.

Son Sig-Sauer change de direction. Elle vise la vieille folle au fusil à canon scié, mais n’a pas le temps de tirer.

Bruce Nilsen brandit son poignard. D’un mouvement sec, du haut vers le bas, il le plante dans l’épaule de la jeune femme. La lame pénètre dans la chair et s’enfonce entièrement. C’est comme un électrochoc qui la prend par surprise. Son Sig-Sauer finit sur le sol, elle tente un coup de coude avec son bras valide.

Mais en vain. Bruce Nilsen esquive et contre-attaque, cette fois son bras fait un arc de cercle. Il vise la tempe pour en finir rapidement et bien qu’il rate son objectif initial, la lame pénètre l’oreille, s’engouffre dans l’orifice.

Le visage de Clarice devient blême. Un jet de sang gicle lorsque la lame se dégage. Clarice finit par s’écrouler.

Mathys agonise face contre terre. Son corps est envahi de spasmes. Ses bras et ses jambes tremblent.

Miss Nilsen pointe le canon sur l’arrière de son crâne. Elle tire sans ciller.

Puis elle fait basculer le canon, retire les douilles encore fumantes et recharge le fusil avec deux cartouches neuves.







Chapitre 31






Au moment où Miss Nilsen tire pour la première fois, Amalia est en train de pianoter sur son ordinateur à la recherche d’une vidéo relaxante.

Le bruit ne trompe pas. Amalia reconnaît immédiatement le son d’un coup de feu, plus tapageur qu’un simple pétard et plus rugissant que l’orage.

Le volet de devant n’est pas totalement fermé, ordre du Lieutenant Bolard pour toujours avoir une visibilité sur le SUV. Elle s’en approche à tâtons, essayant de se convaincre que tout se passe bien.

Qu’est-ce qui pourrait mal aller ? Il y a deux flics armés devant la maison. Tout va bien, ils ont abattu cet enfoiré, tout est fini !

Puis un second coup de feu. Cette fois, elle sursaute.

À travers la vitre, elle voit la portière du SUV ouverte, ainsi que le corps de son premier ange gardien allongé sur le sol avec la tête complètement explosée. Elle porte ses mains à sa bouche pour s’empêcher de hurler. Ses yeux s’écarquillent quand elle aperçoit, au-dessus de lui, Miss Nilsen qui recharge son fusil.

Son cœur bat au rythme d’un métronome. Insupportables battements qui se répercutent dans ses oreilles et s’infiltrent au fin fond de son crâne.

Boum... Boum... Boum...

Le visage de la vieille folle se tourne vers la maison. Puis Bruce Nilsen entre dans son champ de vision.

Ses deux cauchemars sont réunis. Amalia a une soudaine envie de vomir.

Ce n’est pas réel, ils sont morts !

Elle attrape le flacon d’antidépresseurs et en avale deux avec une grande gorgée d’eau. Elle le fait rapidement comme une droguée en manque, sa main tremble et, quand elle repose maladroitement le verre, il se renverse sur la table.

Elle doit se ressaisir, ne pas se laisser surprendre. Oui, ils sont tous les deux morts. Non, ce n’est pas une illusion, il y a bien deux personnes à l’extérieur qui viennent la chercher.

Tu n’hallucines pas ! Reprends-toi !

Le couple de psychopathes s’avance dans l’allée. Amalia attrape son revolver et arme le chien. Bruce Nilsen part à droite et disparaît, Miss Nilsen continue vers l’entrée.

Amalia fonce dans le couloir et pointe le canon en direction de la porte. La tension est insupportable. Son métronome intérieur continue de lui bombarder les tympans comme si un batteur de rock 'n' roll appuyait en mesure sur la pédale de sa grosse caisse.

Boum. Boum. Boum.

La poignée grince légèrement, s’abaisse lentement.

Vous ne m’aurez pas !

Amalia n’hésite pas. Elle presse la détente deux fois tout en domptant le recul de l’arme. Les balles fusent et transpercent la porte.

Miss Nilsen ne crie pas de douleur et aucun bruit sourd d’une chute sur le sol ne s’ensuit. Amalia ne sait pas si elle a touché sa cible, mais elle se rappelle que Bruce Nilsen fait le tour.

Elle repart dans le salon, attrape son téléphone au passage et appelle le lieutenant Bolard. Il faut le prévenir, il est le seul à pouvoir l’aider au plus vite.

Elle active le haut-parleur et repose le portable pour mieux manier son arme. Quand le lieutenant décroche, Amalia parle fort.

— Ils sont deux ! Lieutenant ! Ils sont là ! Vos hommes sont morts ! Ils les ont tués !

Mais ce n’est pas Lucien qui lui répond.

— Bolard n’est plus de ce monde, sale petite traînée.

C’est la voix de Miss Nilsen !

Amalia est pétrifiée. Est-ce qu’ils l’ont vraiment eu, lui, le seul qui pouvait la protéger ?

— Sois une gentille fille et pose ce pistolet.

— Va te faire foutre ! réplique Amalia.

Les volets en bois de la double porte du salon remue légèrement. Une lame s'immisce dans la petite ouverture et repousse le verrou vers le haut.

— Tu ne peux rien contre nous. Tu nous as déjà tués ! On ne se débarrasse pas des fantômes !

Puis les volets battants s'ouvrent d’un coup. Bruce Nilsen apparaît, il est là, derrière la vitre, il observe la jeune femme les bras écartés.

Amalia lève le canon de son revolver et tire deux balles.

La vitre explose. Est-ce qu’elle l’a touché ?

Il lui semble que non, elle croit l’avoir vu se mettre à l’abri juste quand elle pressait la détente.

La voix de Miss Nilsen continue de la tourmenter.

— Ils sont tous morts désormais. Il ne reste plus que toi ! Toi et nous, comme au bon vieux temps, n’est-ce pas ?

À l’extérieur, Bruce Nilsen s’est volatilisé.

Amalia n’aurait pas dû tirer. Mauvaise décision liée au stress, mais elle n’a pas vraiment eu le temps de penser à une meilleure stratégie. Maintenant ils ont un accès à la maison et il ne lui reste que deux balles dans son six coups.

Vite, réfléchis !

La première chose à faire est de s’approvisionner en munition. Il y a une boîte de cartouches à l’étage, dans le tiroir de la table de chevet. De là, elle prévient les secours tout en canardant tout ce qui tentera de passer la porte de sa chambre.

Voilà, c’est ça, se replier dans un espace clos d’où ils n’auront d’autres choix que de se frotter à ses balles.

Elle récupère son portable, passe par la cuisine et s’avance vers le couloir pour rejoindre l’escalier.

— Je t’entends cavaler, dit Miss Nilsen. Tu n’iras nulle part !

Une détonation retentit, celle d’un fusil. Une bonne partie de la porte d’entrée vole en éclat et elle s’ouvre avec violence. Amalia est obligée de se protéger le visage à cause des débris projetés sur elle. Elle lâche également un cri, et bien qu’elle soit aveuglée, se reprend aussitôt en pointant son arme vers l’entrée.

Elle tire trois fois. Deux balles seulement débutent leur course. La troisième pression ne se finit que par un Clic.

Son barillet est vide. Sa dernière chance est de courir sans perdre de temps.

Elle fonce vers l’escalier. Miss Nilsen surgit dans l’encadrement de la porte. Amalia sent son cœur s’arrêter. Ce visage ridé la terrorise.

Ce n’est pas cette vieille folle !

Elle pose un pied sur la troisième marche quand la main de Miss Nilsen encercle sa cheville.

— Reste là salope !

Amalia trébuche et lui répond par un coup de pied dans les côtes. La vieille femme est obligée de lâcher sa prise et se cogne le dos contre le mur en reculant.

Si cette folle chancelle quand on la frappe, alors elle n’a rien d’inhumain et peut être battue !

L’affrontement a beau être une éventualité alléchante, Amalia l’écarte très vite quand Bruce Nilsen arrive en trombe depuis la cuisine.

— Attrape-la ! ordonne Miss Nilsen.

Sa voix n’est plus la même quand elle dit cela, moins faiblarde et plus aiguë.

Amalia escalade les premières marches à quatre pattes, se relève et se précipite à l’étage.

Bruce Nilsen la poursuit. Alors qu’elle atteint sa chambre et referme la porte, la clé n’a pas le temps de faire un tour. Bruce Nilsen enfonce la porte, éjectant la jeune femme en arrière. Elle atterrit sur le lit, se redresse, ouvre le tiroir et pose la main sur la boîte de cartouche.

Trop tard. Bruce Nilsen la saisit par-derrière, ses bras musclés l’entourent et empêchent tout mouvement du haut du corps.

Ses pieds ne touchent plus terre, elle mouline des jambes. Bruce Nilsen ne relâche pas son étreinte pour autant, au contraire. Il la serre encore plus fort contre sa poitrine et la plaque sur le lit. Amalia est face au matelas, incapable de bouger, prisonnière d’un ours qui l’enlace. Elle hurle de désespoir.

Des bruits de pas. La vieille folle qui s'approche.

La main de Miss Nilsen repousse les cheveux couvrant le visage de la jeune femme. C’est là qu’Amalia aperçoit la seringue qui s’approche lentement vers elle.

L’aiguille s’enfonce dans son cou, acérée comme le dard d’une abeille. Amalia grimace, ça ne sert à rien de supplier, elle est foutue. Une larme roule le long de sa joue.

Miss Nilsen pousse le piston. Le produit incolore et épais s’infiltre sous la peau.

Bien qu’elle résiste, il faut peu de temps à Amalia pour sombrer.
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Ses paupières s’ouvrent lentement. Amalia n’y voit absolument rien. Elle est plongée dans l’obscurité. Sa tête est lourde, très lourde, difficile de se réveiller.

Où est-ce que je suis ?

Elle se souvient que Bruce Nilsen la tenait fermement. Puis il y a eu Miss Nilsen et cette piqûre.

Deux ! Ils sont deux ! Cette éventualité n’avait jamais été évoquée.

Elle se frotte les yeux, mais c’est toujours le noir complet.

Durant un instant elle s’imagine être enfermée dans un cercueil, enterrée sous trois mètres de terre. Ce n’est pas le cas, pendant qu’elle tâte ce qui l’entoure, ses mains se cognent contre du métal, vers sa gauche, puis une espèce de tissu épais, vers sa droite. Elle remarque également qu’elle ne peut pas éloigner ses mains l’une de l’autre. Un collier de serrage lui serre les poignets.

Ses sens se réveillent petit à petit. L’air est frais. Il y a comme une légère odeur d’essence.

Une voiture. Je suis dans une voiture.

Elle entend comme des pneus qui sillonnent la route.

Dans le coffre de la voiture de ces cinglés !

Elle tente de pousser ce qui se trouve au-dessus d’elle, mais il n’y a pas de plage arrière, directement le toit du coffre qui résiste. Alors elle tente de pousser les fauteuils, mais là encore, elle n’est même pas sûre qu’elle y ait accès. Peut-être est-ce un simple tissu qui camoufle la carrosserie.

Il y a cette musique qui provient de l’habitacle. Facilement perceptible malgré les gouttes de pluie qui frappent sur la tôlerie. Amalia connaît cette chanson, il s’agit de « Rape me » du groupe Nirvana. Elle ne se souvient pas des accords, mais elle est certaine de l’avoir apprise à la guitare quand elle était adolescente, du moins durant la courte période où elle s’est essayée à la gratte.

Les paroles sont en anglais, mais la traduction est facile.

« Hais-moi. Fais-le et fais-le encore. Gaspille-moi. »

Amalia se sent glisser. Un virage trop serré. L’arrière de sa tête cogne légèrement contre la carrosserie.

Fais quelque chose !

Elle agite les poignets dans tous les sens. Ses mouvements ne font que resserrer ses liens.

« Ma source intérieure préférée. J’embrasserai tes plaies ouvertes. »

Le collier de serrage s’enfonce dans sa peau. Elle lâche un râle. Ce genre de collier en plastique est impossible à défaire sans les couper. Elle n’y parviendra probablement pas.

« Apprécie ton inquiétude. Tu pueras et brûleras toujours. »

Putain de merde !

Depuis combien de temps est-elle là ? A-t-elle dormi longtemps ?

Ce n’est pas le moment de se poser des questions !

Elle se recroqueville et balance ses deux pieds vers le haut, du moins elle essaye, il n’y a que le bout de ses orteils qui arrivent à frapper. Le toit du coffre bouge à peine. Elle recommence, deux fois.

Le bruit du choc doit résonner dans l’habitacle. Est-ce que ces cinglés l’entendent se débattre ?

La voix de Kurt Cobain augmente d’un cran.

« Viole-moi. Viole-moi encore. Je ne suis pas le seul. »

Oui, ils l’entendent. Et le conducteur a poussé le volume de la radio pour étouffer son tapage. Alors, autant essayer de rameuter du monde.

— Au secours ! crie Amalia. À l’aide !

Kurt Cobain chante encore plus fort maintenant.

« Viole-moi. Viole-moi. Viole-moi. »

Mais où est-ce qu’ils m’emmènent, nom d’un chien ?

Sûrement en pleine forêt pour la découper en petits morceaux. Là où on ne les dérangera pas et où personne ne l’entendra hurler. Là où ils pourront enterrer son corps. Là où on ne la retrouvera jamais.

Fais chier !

Ce qui est sûr c’est qu’elle le saura très vite si elle ne sort pas de là. Mais que peut-elle bien faire ?

— À L’AIDE !!!

Elle tente de gratter le tissu de la banquette arrière, d’y trouver une ouverture sur les bords.

Sans succès.

Il lui semble que la voiture roule à vitesse réduite. Puis elle s’arrête.

Un stop ? Un feu rouge ? Si quelqu’un doit l’entendre, ce ne peut être que maintenant, en espérant qu’ils sont en ville avec des piétons aux alentours.

— JE SUIS ENFERMÉE !

Puis le moteur se coupe, la musique également. Un bruit de portière. Des pas sur du gravier. Un bruit de clé tout proche, trop proche et qui s’insère dans la serrure.

Le toit du coffre se soulève. Amalia se recroqueville vers le fond. Bruce Nilsen la surplombe. Amalia fuit le regard pesant qu’il pose sur elle.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? Pourquoi vous faites ça ?

Bruce Nilsen ne répond pas. Il la tire hors de la voiture. Amalia manque de tomber à cause de ses jambes engourdies.

La pluie a redoublé, l’orage gronde.

Amalia observe les environs. Une vaste étendue d’herbe haute bordée de grands arbres sur sa gauche. Sur sa droite, une allée de gravier. Il a beau faire nuit, les luminaires parsemés de chaque côté éclairent le chemin.

Un air de déjà-vu. Oui, Amalia est déjà venue ici.

Alors qu’il la force à avancer dans l’allée en gardant une main sur sa nuque, elle lève enfin la tête vers leur destination. Un éclair jaillit dans le ciel sombre et illumine l’immense édifice.

Dites-moi que je rêve !

Elle reconnaît l’endroit, un lieu qui lui retourne les entrailles, son pire cauchemar qui se réalise.

Elle se trouve devant le manoir des rêves.

Ce putain de manoir des Nilsen !







Troisième partie



Expiation

 







Je repense souvent à la vision d’horreur qui m’a assailli lorsque j’ai ouvert la malle. Daniel était là, recouvert d’un tas de glaçons, le visage hagard, son stylo en or enfoncé dans l’œil. J’ai failli hurler d’effroi, mais comme je réalisais que je me trouvais dans l’antre d’un tueur en série, je me suis tue.

Je ne reviendrai pas sur tout le mal que Daniel m’a fait, le pervers narcissique qu’il était. Malgré l’homme détestable qu’il était devenu, je ne lui voulais aucun mal. Nous n’aurions pas dû revenir dans ce lieu maudit, la chambre de notre nuit de noces. Nous aurions simplement dû divorcer sans tenter une réconciliation. Rien de tout ça ne serait arrivé.

Je m’en veux encore pour ce qu’il s’est passé. Je me dis que si je n’avais pas accepté cette invitation, il serait toujours en vie. Ce n’est pas ma faute, au fond je le sais, tout est la faute des Nilsen, mais une part de moi culpabilise terriblement. Si on ne s’était pas disputés ce soir-là, les choses auraient été différentes.

C’est Bruce Nilsen qui a assassiné mon mari, ça, tout le monde le sait. Ce que les gens ne savent pas, c’est que c’est moi qui aie demandé à Daniel de partir en pleine nuit, après notre dispute. Un petit détail, mais qui a son importance. Car c’est à ce moment-là, alors que Bruce Nilsen nous observait à travers le miroir sans tain, qu’il a décidé de passer à l’action. Si je n’avais rien dit, si on avait attendu le lendemain matin pour quitter le manoir ensemble, je suis persuadée qu’il ne serait pas mort.

J’espère qu’il repose en paix là où il est, qu’il voit mon désarroi et qu’il me pardonnera. Je me dois de l’écrire, peut-être que ça m’apaisera, comme une thérapie qui me sortira de ma culpabilité.

Daniel, sache que je suis désolée de ce qu’il s’est passé.

Extrait de « J’ai échappé aux Nilsen »,

écrit par Amalia Scharff







Chapitre 33






Le manoir reflète les lugubres histoires dont il a été témoin. Sous le ciel gris noir, il semble tout droit sorti de l’enfer.

Les quelques appliques murales rescapées des vagues de vandalisme éclairent la façade. Comment est-ce possible ? L’endroit est abandonné depuis les derniers événements, censé être barricadé et interdit d’accès. Les fenêtres ont été condamnées avec des planches de bois, des graffitis sauvages et insultants envers la famille défunte les tapissent.

Amalia se demande pourquoi Bruce Nilsen s’est garé sur les places réservées aux visiteurs au lieu de se mettre devant le manoir, surtout par ce temps de chien. Elle se revoit trois ans plus tôt, à longer l’allée pour rejoindre Daniel avant que tout dégénère. Peut-être est-ce la raison, lui faire revivre ce passage tel qu’il est écrit dans son livre. Pourquoi l’emmener ici sinon ?

La main compresse un peu plus sa nuque. Ce n’est pas vraiment agressif, plutôt une caresse maladroite qui se veut ferme. Encore un chouia dans les vapes, Amalia reste docile. Il ne servirait à rien de se débattre avec ces fourmis dans les jambes, elle n’arriverait même pas à courir.

Une autre voiture est garée devant le garage, tout à droite du manoir. Elle n’a pas encore vu l’autre cinglée qui se fait passer pour Miss Nilsen. Bruce était donc seul dans la Chevrolet. Logique ! Lorsqu’on enlève et séquestre une jeune femme dans le coffre de sa voiture, il vaut mieux avoir un éclaireur qui passe devant pour prévenir si les flics font barrage.

Bruce resserre l’étreinte sur sa nuque et la guide vers les quelques marches menant à l’entrée. De son autre main, il pousse la porte à deux battants qui grince comme une vieille poulie rouillée.

Amalia s’attend à ce que le grand hall soit plongé dans le noir. Ce n’est pas du tout le cas. Comme pour l’extérieur, le grand lustre au plafond et les quelques luminaires d’appoint fonctionnent parfaitement. Par contre il fait froid, très froid. Il y a des taches de sang séché sur le sol, celui de Bruce, le vrai. Le manoir est resté inhabité tout ce temps et personne ne s’est donné la peine de nettoyer. Le comptoir de la réception et une partie du carrelage portent encore les stigmates des coups de feu. Des flashs envahissent Amalia, des images du calvaire subi trois ans auparavant.

Ils montent ensemble l’escalier central qui se divise en deux volées et prennent par la gauche. C’est exactement le chemin décrit dans son livre.

La porte au fond de l’étroit couloir est ouverte. Une lumière chaude s’en dégage. C’est la chambre où tout a commencé, celle où Daniel et Amalia ont passé leur nuit de noces, celle où ils sont revenus dix ans plus tard, là où il a voulu que leur mariage se termine, là où elle l’a poignardé dans l’œil avec ce foutu stylo en or.

Le vent fait vibrer les planches de bois derrière les fenêtres qui subissent déjà les attaques incessantes des gouttes de pluie. Arrivé à la chambre, Bruce relâche la jeune femme.

Rien n’a changé, il y a toujours le lit, le grand miroir, le mini bar et... la petite porte dérobée qui mène aux sombres secrets du manoir et qui est entrouverte. Amalia est replongée dans un cauchemar dont elle n’est jamais réellement sortie.

Miss Nilsen se tient debout au milieu de la pièce, toujours en compagnie de son fusil à canon scié. Elle a retiré sa robe à fleurs pour se vêtir tout de noir.

— Voilà notre vedette !

Ce n’est plus du tout la voix éraillée d’une vieille folle, mais celle d’une jeune femme.

— Bruce et moi attendons ce moment depuis si longtemps. Assieds-toi !

Elle s’écarte légèrement et désigne le lit avec le canon de son fusil. Comme Amalia ne bouge pas, Bruce la pousse dans le dos du plat de la main.

— Allez, assis !

Le ton agressif de Miss Nilsen oblige Amalia à obéir. Bruce reste près de la porte et ne lâche pas la jeune femme du regard.

— Il est temps que la vérité soit exposée au grand jour, dit Miss Nilsen.

Elle recule vers la petite table ronde. Il n’y a ni toast au saumon ni bouteille de vin blanc. À la place, une vieille machine à écrire et un tas de feuilles blanches.

Miss Nilsen pose son fusil à côté de la machine et s’empare d’un livre posé derrière. Lorsqu’elle l’ouvre, Amalia reconnaît la couverture.

Miss Nilsen se racle la gorge et lit à haute voix.

— « Daniel et moi avons dîné. Au début de la soirée, tout se passait très bien. Nous avons discuté et nous avons décidé de donner un nouveau départ à notre mariage. Je n’oubliais pas qu’il m’avait trompée, mais ses belles paroles m’ont convaincue. Je voulais réellement, à ce moment-là, lui accorder une seconde chance. »

Miss Nilsen referme et repose le livre.

— Ce bouquin est un ramassis de connerie ! beugle-t-elle.

Elle fait un grand arc de cercle avec son bras qui finit au-dessus de sa tête, le mouvement est digne d’une danseuse étoile. Elle soulève le masque en le tirant par les cheveux, le latex se déforme, donnant à Miss Nilsen une apparence de fantôme agonisant dans les ténèbres.

Lorsqu’elle voit le vrai visage qui se cache sous le masque, Amalia reconnaît la journaliste.

Oui, c’est bien elle, cette fouille-merde qui rôdait autour de sa propriété.

— Tu aurais dû accepter mon invitation pour l’interview. Ces deux flics ne seraient pas morts ce soir. Si tu étais venue de ton plein gré, ça nous aurait évité des complications.

Amalia glousse nerveusement et ravale un sanglot.

— Tout ça pour un entretien ?

Elle n’est pas dupe, la question n’est posée que pour en savoir davantage et gagner un peu de temps. Quitte à mourir, elle veut en connaître la raison.

— Je ne suis pas journaliste, espèce de conne.

— Pourquoi alors ?

— Mon visage ne te dit rien, hein ? C’est normal, Daniel attendait de se débarrasser de toi pour afficher notre relation au grand jour.

Amalia tique. Une relation avec Daniel ? Est-ce que cette femme est...

— Élise ?

— En chair et en os. C’est bien que ta mémoire fonctionne, on peut se passer des présentations.

— Sa maîtresse...

— Je ne te permets pas de me qualifier par ce terme ! J’étais l’amour de sa vie. La pute c’est toi dans l’histoire !

Mille questions se bousculent dans la tête d’Amalia. Elle n’avait jamais su à quoi ressemblait cette fameuse Élise même après avoir trouvé les messages dans le portable de son mari. Et surtout, elle pensait ne plus jamais entendre parler de cet adultère, un coup d’un soir comme avait dit Daniel.

— Pourquoi avoir tué tous ces gens ?

— Toujours à faire l’innocente qui fait semblant de ne rien comprendre. Il n’y a pas de caméras braquées sur toi, tu peux stopper ton petit jeu de sainte nitouche.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que...

— Tout va devenir limpide dans quelques instants. Je vais t’énoncer mes arguments et ensuite, quand tu ne pourras plus nier, ce sera à toi de te mettre à table ! La vérité doit être dévoilée au grand jour. Le monde doit savoir à quel point tu es une prodigieuse mythomane !

Élise récupère son fusil et traverse la chambre de long en large comme une étudiante impatiente de proposer son exposé.

— Mais débutons par le commencement. Daniel et moi étions faits l’un pour l’autre. Il n’y avait qu’un seul obstacle à notre amour. Toi ! Son plus grand souhait était que tu le libères. Mais tu ne voulais pas le laisser partir, tu le tenais en laisse grâce au chantage. Sans contrat de mariage, tu récupérais la moitié de tout ce qu’il avait bâti s’il partait. Une salope manipulatrice qui le gardait sous son emprise pour ne pas perdre sa vie de luxe. Il se tuait au travail et toi tu ne faisais que le tromper sous son toit, dans son propre lit avec un mec différent chaque semaine.

Amalia secoue la tête. Tout ça est complètement faux.

— Daniel t’a retourné le cerveau. C’était un...

— Ta gueule ! rugit Élise.

Amalia a un bref mouvement de recul quand le fusil se pointe sur sa poitrine.

— Tu as déjà dit assez de mal à son sujet. Tu me laisses parler. Toi, on t’a assez entendue !

Élise a le doigt appuyé sur la détente, prête à l’enfoncer.

— Tu sais ce que ça m’a fait quand j’ai appris la nouvelle de sa mort ? J’étais enceinte de trois mois ! Je me suis effondrée et j’ai fait une fausse couche. J’ai perdu mon bébé par ta faute ! Daniel et moi allions fonder une famille. Nous avions des projets ! Il est juste venu dans ce manoir pour te quitter. Il disait que c’était ton idée de venir dans cet endroit maudit et qu’il acceptait parce que ça te ferait signer plus facilement. Mais tu ne voulais rien lâcher !

Bien qu’Amalia reste muette, les traits de son visage nient les accusations. Daniel savait embobiner ses maîtresses, Élise en fait partie.

— J’ai vu les papiers du divorce ! Ceux que tu ne mentionnes nullement dans la merde que tu as écrite. C’est moi qui l’ai aidé à les remplir. Il n’y avait aucune réconciliation de prévue dans votre couple. On allait se marier lui et moi, on attendait juste que votre divorce soit prononcé pour se montrer. Tout ça parce qu’il avait peur de toi et de ce que tu aurais pu nous faire, à Daniel, moi et notre enfant.

Élise est totalement embarquée dans ses explications. Tourmentée entre sa colère envers Amalia et son excitation à rétablir la vérité, l’intonation de sa voix se modifie à chaque changement d’humeur.

— Après la mort de Daniel et de mon bébé, j’ai décortiqué l’affaire pour comprendre ce qu’il s’était passé. C’est vrai, j’en ai voulu à cette famille de cinglés, jusqu’à ce que je comprenne que tu étais dans le coup. Ton roman est un aveu bourré d’incohérences. Il y a des choses qui ne collent pas dans ton récit ! J’ai tort ?

Au fond d’elle-même, Amalia ne peut pas le contester. Elle a omis quelques petits détails gênants, comme le fait d’avoir foncé sur Daniel en brandissant un stylo-plume et qu’il ne s’en est jamais relevé.

— À force d’y penser, j’en suis venue à la conclusion que tu avais tout manigancé. Si Daniel mourait, alors tu récupérais le pactole. Je me dis que tu savais pour les Nilsen, que tu as attiré Daniel dans ce manoir en concoctant un plan pour te débarrasser de lui. Puis tu as tout maquillé pour accuser les Nilsen. Ou peut-être qu’ils étaient tes complices, leur promettant une part du gâteau et que tu les as trahis au dernier moment. Ils faisaient des coupables parfaits.

Élise attrape le livre encore posé à côté de la vieille machine à écrire, le porte devant sa bouche et le renifle.

— Il suffit de humer ton roman pour ressentir la culpabilité qui te ronge. Zéro sur vingt, Madame Scharff. Pfff... Tu as même osé garder son nom pour publier tes mensonges. Tu me dégoûtes !

Le livre est comme une bombe à retardement dans les mains d’Élise. Elle s’en débarrasse en l’envoyant valser à travers la pièce. La feuille blanche coincée dans la machine à écrire oscille d’avant en arrière alors que l’ouvrage passe au-dessus et heurte le mur avant de tomber sur le sol.

— Une fois que tu les as tous tués, il fallait encore que ta version tienne la route. C’est là que Bolard entre en jeu. Ce pourri de flic qui s’est chargé de l’enquête a bien falsifié les preuves pour te disculper. Il a vu la scène de crime, c’était son boulot de révéler les faits et au lieu de ça, il t’a protégée. Moi j’ai vu que ça clochait rien qu’en lisant ton putain de roman alors pourquoi il n’a pas fait son job ? Bolard a fermé les yeux et il en a payé le prix ! Œil pour œil ! Comment t’as fait pour le convaincre de mentir pour ton compte ? Tu lui as taillé une pipe au vieux, c’est ça ?

— T’es complètement folle.

— Je t’ai dit de la fermer !

Une nouvelle fois, le fusil se dirige sur Amalia.

— Ou alors c’est avec l’avocat que t’as couché ? Tu t’es peut-être tapé les deux, ça ne m’étonnerait pas. Cipriano aussi a son lot de responsabilité. Il a parlé en ton nom et t’a défendue. Il a propagé tes immondices dans les tribunaux et sur les plateaux de télévision. Le porte-parole d’une salope. Il méritait juste qu’on lui arrache sa putain de langue !

Élise fait une pause, le temps de mimer un ciseau avec deux de ses doigts qui se referment devant sa bouche. Même si le choc ne produit aucun bruit, Amalia peut entendre le son des lames qui se croisent.

— Et la psychiatre qui t’a écoutée déblatérer tes conneries pendant toutes ses séances. Tu vas me dire qu’elle ne se doutait pas de la supercherie ? Apparemment, ce qui lui rentrait par une oreille ressortait par l’autre. Mais la pire de tous reste ton éditrice.

Amalia a le cœur qui palpite. Est-ce que Kelly va bien ?

— Kelly Fresnel. Cette charogne a senti l’odeur de l’arnaque et en a tiré avantage. Tout ça pour le fric. Elle a diffusé tes bobards dans chaque foyer sans se soucier de la vérité.

Amalia ne peut s’empêcher de poser la question.

— Vous avez tué Kelly ?

— Je lui ai coupé le nez moi-même à cette raclure. J’ai été obligée, Sergio a eu un contretemps ce qui nous a obligés à accélérer nos plans. C’est Sergio qui devait s’y coller, comme il l’a fait avec les autres, je ne pouvais pas tout faire moi-même, je ne suis pas une meurtrière contrairement à toi. Cela dit je me suis bien amusée en la poignardant, je ne savais pas que j’y prendrais autant de plaisir. J’ai promis à Sergio que je te servirais à lui sur un plateau s’il m’aidait. L’idée lui a énormément plu surtout quand je lui ai dit que ça se passerait ici, dans ce manoir, le manoir des Nilsen.

Élise écarte les bras et crie presque le nom des anciens hôtes. Elle ressemble à une vraie névrosée désormais.

— Vous allez bien vous amuser tous les deux, tu vas voir !

Amalia lève les yeux vers le dénommé Sergio, mais elle ne voit que Bruce Nilsen.

— Ah oui, il faut que je te parle de Sergio. Mince...

Elle se tourne vers son complice qui reste en retrait et s’excuse d’une simple expression faciale, en serrant les dents et en levant les sourcils.

— Oups, la boulette. Bruce, je voulais dire. Désolé, Bruce.

Elle se penche vers Amalia et susurre.

— Il prend son rôle très à cœur. Ne le contrarions pas.

Puis elle se redresse et reprend un ton normal.

— Je l’ai rencontré sur internet pendant que j’effectuais des recherches sur cette famille de dégénérés. Bruce avait créé un site à ton effigie. Il relayait tous les articles ramenant aux Nilsen et à toi, l’héroïne. Son site est vite devenu ma bible, une mine d’informations formidables. Je devais lui parler de mes suspicions, il semblait tellement calé sur le sujet. Je l’ai contacté, mais ça n’a pas été facile de le persuader de me répondre. Je lui ai promis une interview en lui disant que je savais où te trouver, ce qui était faux à l’époque. Puis, je me suis vite rendu compte en gagnant sa confiance qu’il était un peu spécial. Je savais qu’il ferait un acolyte exceptionnel quand il m’a avoué ses fantasmes. Apparemment, tu es devenue une véritable obsession pour lui. Je l’ai convaincu de m’aider contre une petite récompense. Tout ce que veut Bruce, c’est être avec toi. Le reste, il s’en fout royalement, ça se passe entre toi et moi.

Bruce dévore Amalia des yeux. Elle ne croit pas les avoir vu cligner depuis le début. Par contre, elle remarque que sa main s’est perdue sur son entrejambe et qu’il se caresse par-dessus son pantalon.

Élise se penche de nouveau à l’oreille de la prisonnière.

— Je crois qu’il est amoureux de toi.

Élise ponctue son chuchotement d’un clin d’œil. Puis elle fait deux pas en arrière et gonfle les joues tout en soufflant longuement comme si elle venait de se libérer d’un poids sur ses épaules.

— Est-ce que j’ai oublié quelque chose ?

Elle pose la question en se tapotant les lèvres du bout de son index.

— Hum, non. Je crois t’avoir tout dit. Alors ?

— Alors quoi ? rétorque sèchement Amalia.

— Ne joue pas à la plus maligne, petite pute. Pour Daniel ? J’ai raison ?

Amalia observe autour d’elle. Elle a l’impression de n’avoir jamais quitté les lieux, d’y être restée durant ces trois ans.

— Dis-moi !

Son regard s’attarde sur le fauteuil à côté du mini bar. C’est sur ce fauteuil que le spectre de Daniel s’était assis après que son cadavre ait disparu, une hallucination qui faisait froid dans le dos. Sur ce même fauteuil qu’elle le revoit dans ses rêves avec son stylo planté dans l’œil. D’ailleurs, à cet instant, elle y perçoit son aura. Elle est presque sûre qu’il assiste à toute la scène et qu’il se marre. Ce serait bien son genre.

Elle ne peut retenir un ricanement nerveux.

— Ça t’amuse, sale traînée ?

Pas du tout. Amalia n’est nullement amusée. Pourtant, elle est prise d’un fou rire incontrôlable.







Chapitre 34






— Pourquoi tu ris ? grogne Élise de colère.

Peut-être parce qu’Amalia ne peut rien faire d’autre. Cela fait trois ans qu’elle se terre pour fuir le monde et ses démons, tout ça pour se retrouver dans ce manoir avec une folle furieuse et un psychopathe qui admire Bruce Nilsen. L’ironie dans toute sa splendeur.

— Tu es grotesque, finit-elle par dire.

Extérieurement, Amalia se bidonne, mais intérieurement elle est au bord du précipice.

— Arrête de te marrer !

Élise lui rappelle à quel point Daniel était méprisable. Elle se souvient comment il l’a forcée à signer les papiers du divorce. Il serrait sa main si fort sur le stylo qu’il était resté scotché entre ses doigts. Il l’avait poussée à bout. Une violence physique et psychologique qui durait depuis des années, ce qui avait amené Amalia à se défendre. Elle lui avait sauté dessus et l’accident devint irréversible.

— Daniel aussi était grotesque.

— Tais-toi ! exige Élise.

— Tu crois vraiment que tu étais sa seule maîtresse ?

Amalia a les yeux emplis de larmes.

— Je n’étais pas une maîtresse !

Puis l’aigreur prend le dessus. Amalia hausse le ton.

— Il s’en fichait de toi et de toutes les autres.

— Je t’ai dit de te taire.

— Daniel se foutait de toi, de moi, de tout le monde. Il n’a jamais voulu d’enfant. Il t’aurait fait avorter à coups de poing dans le ventre. Il réglait toujours les problèmes par la violence.

— Ferme ta gueule !

Élise balance un revers avec son fusil à canon scié. La crosse en bois cogne la mâchoire d’Amalia de plein fouet, sa tête suit le mouvement de l’arme qui continue son envol et elle se ratatine sur le lit.

— Désolé, Bruce. Je ne veux pas l’abîmer avant que tu prennes ton pied, mais elle l’a bien cherché.

Amalia est sonnée. Elle s’essuie la bouche sans trouver la moindre trace de sang sur ses mains, elle a pourtant l’impression que ses dents en ont pris un sacré coup.

— Installe cette pute à son plan de travail !

Bruce est déjà au-dessus d’elle quand Amalia lève les yeux. Il la relève en la tenant par le bras et l’amène jusqu’à la petite table où il la force à s’asseoir. Elle se retrouve face au lit et au grand miroir, dos à l’entrée. Devant elle, la vieille machine à écrire et le tas de feuilles blanches.

— Il est temps de rectifier ta version, dit Élise.

Bruce sort son poignard, le passe par-dessus l’épaule de la jeune femme, effleurant son cou, et le dirige vers sa poitrine. Amalia préfère fermer les yeux, son cœur semble s’arrêter un instant. Elle s’attend à ce que l’acier lui perfore le sternum.

Amalia ressent bien une douleur, mais elle est libératrice.

Bruce vient de couper le collier de serrage qui lui encerclait les mains. Ses poignets sont en feu, boursouflés sur les côtés autour des lignes rouges et creusées.

— Reprends tout depuis le début, dit Élise, et n’omets aucun détail. Je publierai le livre sur le Web pour que tout le monde puisse voir ton vrai visage.

Bruce contourne le lit et s’éclipse par la petite porte dérobée avant de la refermer. Si on ne connaît pas l’astuce, le passage est introuvable à cause de la tapisserie qui se marie parfaitement avec les contours.

— Il va te surveiller depuis son antre comme le faisait le vieux Nilsen. Si j’étais toi, je me mettrais au travail. Une pause pour toi signifie un moment de détente pour Bruce, si tu vois ce que je veux dire.

Elle s’approche tout en gardant son fusil pointé sur Amalia. De son autre main, elle déboutonne le haut du chemisier de la prisonnière, dévoilant une bonne partie de sa poitrine. Comme le tissu n’est pas encore sec, il en est presque transparent. Amalia ne le remarque que maintenant, mais la forme de son soutien-gorge est visible au travers.

— Il va adorer ça.

Élise recule jusqu’au fauteuil près du mini bar où elle prend place.

La machine est d’occasion, la peinture noire est griffée sur les côtés à cause de l’usure. Il y a inscrit « Royal » en gros juste au-dessus du clavier. Amalia ne s’est jamais servie de ce genre d’engin, elle ne sait même pas comment faire un retour à la ligne. Peut-être qu’un vrai écrivain le saurait.

— Au boulot ! ordonne Élise.

Amalia déglutit. Dans le reflet du miroir, elle ne voit que sa tortionnaire, assise les jambes croisées, le fusil sur ses genoux braqué dans sa direction. Et elle sait que derrière le miroir sans tain, dans le couloir sombre et secret du manoir, Bruce Nilsen l’observe.
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— C’est vous que j’ai eu au téléphone ?

Le policier porte son imperméable de service, capuche sur la tête. Armand, lui, n’a que sa veste en cuir pour s’abriter de la pluie. Il montre son insigne tout en franchissant le ruban de signalisation jaune qui barre la route.

— Armand Pinel. Ce sont mes hommes.

— Par ici.

Le policier désigne le SUV tout en emboîtant le pas au lieutenant. Le corps allongé à côté du véhicule est recouvert d’une bâche.

— La pluie ne nous aide pas ce soir, dit le policier, et ça risque de s’agiter encore plus.

Armand est sur le point de se baisser pour découvrir le cadavre quand il est stoppé dans son élan.

— Je ne vous le conseille pas.

— Je dois vérifier son identité.

— Il est méconnaissable. Un coup de fusil de chasse en pleine tête et à bout portant, d’après nos premières suppositions. Je vous laisse imaginer ce qu’il reste de son visage.

Autour de la bâche qui recouvre le corps de Mathys, du sang et des bouts de cervelles sont encore répandus sur le bitume malgré la pluie qui essaie d’effacer les traces du drame.

— Fais chier ! s’écrie Armand.

Il y a un peu moins d’une heure, il avait tenté de joindre son équipe. Après trois appels sans réponse, il avait contacté les flics du coin pour qu’ils viennent jeter un œil. Clarice ne répondait pas et c’était anormal, alors il avait pris la route sans tarder, sans même attendre une réponse concrète. Sur le chemin, on l’avait rappelé pour lui annoncer la macabre découverte. C’est là qu’il avait enfoncé la pédale de l’accélérateur au plancher, gyrophare hurlant. Son équipe avait été éliminée.

— Le premier coup de feu est arrivé dans son dos, explique le policier qui l’a accueilli. L’autre agent se trouvait à quelques mètres devant la voiture quand elle s’est fait poignarder. On suppose que l’attaque était synchronisée.

— Ils sont deux ces enflures.

— Deux ou plus. L’attention de vos hommes était portée vers le nord.

— Ils s’appelaient Mathys et Clarice.

Armand dit cela avec désolation.

— Oui, répond le policier qui ressent le désarroi du lieutenant. Donc visiblement, Mathys avait son fusil en main ce qui laisse penser qu’il couvrait son équipière. Elle aussi avait son arme sortie.

Ils se dirigent vers le second cadavre. Cette fois, Armand peut relever la bâche.

Clarice a les yeux révulsés. Ses pupilles couleur noisette presque retournées vers l’intérieur. Ses lèvres gercées ont déjà une teinte bleutée. Des rigoles de sang ont recouvert la moitié de son visage et son oreille gauche est tuméfiée.

— Un des meurtriers devait attirer l’attention devant le SUV, juste ici. Elle venait pour l’appréhender quand un complice a surgi par-derrière et a tiré avec ce qui semble être un fusil de chasse dans le dos du premier agent.

— Comment s’y sont-ils pris pour elle ?

— Arme blanche. Poignardée par celui qui faisait diversion, sans aucun doute. Quand elle a entendu le coup de feu, elle a dû se retourner et il en a profité pour attaquer, d’abord l’épaule pour la désarmer, puis la tête.

Armand se couvre la bouche d’une main. Il n’arrive pas à y croire. Puis il effectue le signe de croix bien qu’il ne soit pas croyant. Si seulement il avait écouté Lucien... Oui, il a pris les mauvaises décisions, il aurait dû être là pour protéger son équipe. À trois, ils auraient pu contrôler la situation.

Il serre les poings et les dents. Ceux qui ont fait ça vont le payer. Il suffit juste de savoir où ils se trouvent.

— Et l’écrivaine, où est-elle ?

— La maison est saccagée. Il y a eu des coups de feu au rez-de-chaussée et on a trouvé des empreintes de pas à l’étage. Il y a eu une lutte, mais aucune trace de sang. Elle reste introuvable.

— Pas d’autre cadavre ?

Lucien non plus ne répond pas à ses appels. Armand pensait le trouver en compagnie de Mathys et Clarice. Dieu merci, il n’y est pas.

— Deux, c’est déjà bien assez.

Armand sort son portable et tente de le joindre à nouveau.

— Cependant, on a pas mal de gars sur un double homicide en ville. Vous pourrez peut-être nous dire s’il y a un rapport ? Un couple de quinquagénaires. Les victimes se nomment Gilles et Kelly Fresnel. La femme a été retrouvée dans son appartement, on lui a tranché le nez.

Armand a lu ce nom il y a peu dans le livre d’Amalia Scharff. Ils étaient cités dans les remerciements. Les éditeurs du bouquin ! La femme s’est fait trancher le nez. Évidemment que c’est lié.

Il n’a pas le temps de répondre qu’un policier hausse la voix depuis la porte de la maison.

— Il y a un téléphone qui sonne ici !

Armand se précipite vers la demeure et pénètre dans le couloir. La sonnerie provient de sous le petit meuble à côté des escaliers. Il s’agenouille et s’empare du téléphone. C’est son nom qui est affiché sur l’écran. Il vient de trouver le portable de Lucien.

— Merde !

— À qui est ce téléphone ?

— Un ancien collègue qui est venu en renfort.

— Il pourrait avoir quelque chose à voir avec tout ça.

— Non, répond Armand d’un ton agacé. Bien sûr que non, voyons !

Armand se masse les tempes. Est-ce que Lucien va bien ?

— Bon écoutez, j’aimerais quelques renseignements à mon tour si ça ne vous dérange pas trop. On veut bien être sympa, mais il faut nous aider.

Le policier semble irrité. Armand s’excuse de son attitude d’un simple signe de la main.

— Je vous expliquerai tout ce que je sais, mais pour le moment, le temps presse. L’écrivaine est en danger, faites tout ce qu’il faut pour recueillir le maximum d’indices et retrouvez-la !

Avant même de terminer sa phrase, il est déjà à l’extérieur de la maison. Et lorsqu’il regagne sa voiture, il démarre en trombe.







Chapitre 36






Il arrive au motel en un peu moins de dix minutes alors que le GPS affichait seize minutes de trajet. C’est lui qui a réservé pour Lucien et son équipe, la halte la plus proche de chez Amalia Scharff.

La Citroën de Lucien est garée à son emplacement prévu, le numéro inscrit en jaune sur le goudron entre les deux lignes blanches est celui de sa chambre.

En sortant de son véhicule, Armand remarque des traces de pneus sur l’asphalte, comme ceux que l’on trouve après le passage des rodéos sauvages, signe de dérapages contrôlés dont les conducteurs aguerris raffolent tant. Le parking est plutôt grand et il n’y aurait pas de quoi s’inquiéter en temps normal, un terrain de jeu banal pour faire vrombir les moteurs, mais au vu des circonstances, Armand préfère être prudent. Il s’équipe de son Sig-Sauer et frappe à la porte de la chambre.

— Lucien ?

La porte est verrouillée. Il jette un coup d’œil par la fenêtre et y voit que la télévision est allumée sans entrevoir ce qui se passe autour.

Et alors qu’Armand s’apprête à frapper une nouvelle fois, il aperçoit une traînée de sang sous ses pieds. Il s’était précipité vers la porte en zieutant les alentours, son attention s’était portée sur les traces de pneus, et il n’avait pas eu le réflexe de baisser les yeux.

— T’as intérêt à être en vie, mon vieux !

Armand remarque tout de suite la mauvaise qualité de la porte. Serrure automatique avec code à quatre chiffres, la modernité pour rassurer et appâter le client, mais installée sur du bois fin et de très mauvaise qualité.

Il prend appui sur sa jambe gauche et balance son pied droit en avant. La porte cède sous l’impulsion.

Lucien est allongé sur le lit, le dos incliné contre un oreiller comme s’il regardait la télévision. Des larmes de sang coulent sur ses joues. À la place de ses yeux, deux grands trous écarlates. Les globes oculaires ont été retirés, comme des œufs pochés vidés à la cuillère et où il ne reste que la coquille. Sous lui, les draps blancs sont imbibés de sang ce qui révèle la présence de plaies ouvertes sur plusieurs parties de son corps. De légers « plocs », comme ceux d’un robinet mal fermé, se succèdent par intermittence. Le sang goutte à travers le matelas et une mare s’est répandue sur le linoléum.

Armand se plaque une main sur la bouche et détourne le regard pour ne pas vomir. Mais c’est plus fort que lui, il sort et régurgite ce qu’il a dans l’estomac tout en s’appuyant sur le rebord de la fenêtre.

Ce n’est pas tellement la vue du cadavre qui le met dans cet état, mais plutôt le fait que ce soit la troisième victime dont il était proche. Mathys, Clarice et maintenant Bolard, le lieutenant qui lui a tout appris, avec qui il a fait ses preuves, mort dans une souffrance qu’il imagine insoutenable. Il ne peut s’empêcher de penser que tout ça aurait pu être évité s’il n’avait pas merdé dans l’appartement de cet enfoiré.

Puis il réagit à ce qu’il vient de voir. Pourquoi lui avoir enlevé les yeux ?

Parce que Lucien faisait partie du plan ! Mathys et Clarice ne sont que des victimes collatérales, mais Lucien était une cible depuis le début !

Mais pourquoi ?

Et bien parce qu’il a supervisé l’enquête sur les Nilsen. Il est lié à l’affaire, tout comme l’avocat, la psychiatre et l’éditrice. Ils ont tous contribué à aider Amalia Scharff.

Est-ce que Lucien a vu quelque chose qu’il n’aurait pas dû ?

Ça n’a pas de sens, se dit Armand. Peut-être qu’en inversant la question...

Est-ce que Lucien n’a pas vu quelque chose qu’il aurait dû voir ?

Armand secoue la tête, il ne comprend toujours pas. Il se précipite vers son véhicule et saute derrière le volant. Dans la boîte à gant se trouve le livre qu’Amalia Scharff a rédigé, il le feuillette à la recherche d’une réponse, ou du moins d’un indice qui pourrait l’emmener sur la trace du meurtrier. Le mobile n’est pas important, on ne le découvre généralement qu’après l’arrestation des meurtriers lors de l’interrogatoire. Il doit juste savoir où ils sont à présent.

Et alors qu’il tourne les pages en lisant en diagonale, ça lui fait tilt.

Il referme le livre et examine la quatrième de couverture. Juste en dessous du texte, il y a une illustration en noir et blanc qui représente le manoir des Nilsen.

Si tout est en rapport avec la famille Nilsen, alors peut-être bien qu’ils se trouvent là où tout a commencé.







Chapitre 37






L’encre n’a toujours pas marqué la feuille blanche. Amalia a froid. Elle grelotte. Ses doigts posés sur les touches de la Royal tremblotent.

Derrière le grand miroir sans tain, Bruce se pourlèche. La forte poitrine de la jolie fleur déborde de son soutien-gorge noir et il a très envie de s’y blottir, tellement qu’il déboutonne son pantalon pour se mettre à l’aise. Une sensation de délivrance le submerge quand sa main devient joueuse.

Élise est toujours assise dans le fauteuil, elle remonte la manche de son pull et regarde sa montre.

— Dépêche-toi !

Sa voix fait sursauter Amalia qui est penchée sur la Royal.

Si tu n’écris pas, elle va te coller le canon de son fusil dans la bouche.

Puis Amalia se souvient que Bruce l’observe. C’est plutôt lui qui risque de lui coller son truc au fond de la gorge.

Elle grimace. L’idée la dégoûte. Mais il faut bien se rendre à l’évidence, c’est ce qui se produira. Si une telle chose arrive, elle serrera les dents jusqu’à ce que son truc ne lui appartienne plus et elle le lui recrachera à la figure. Ils peuvent bien lui faire sauter la cervelle, ça lui est égal maintenant, du moment qu’elle fuit ce lieu maudit d’une manière ou d’une autre.

Et puis quoi ? Même si elle obéissait, Élise appuiera sur la détente de toute façon. Si elle écrit la vérité, qu’elle a assassiné Daniel, Élise aura ce qu’elle veut et Amalia ne lui sera plus d’aucune utilité.

Qu’elle aille se faire foutre !

Amalia ne lui donnera pas ce plaisir.

— Bon, ça suffit.

Élise se lève et fait un signe de tête vers le miroir. La petite porte secrète s’ouvre et Bruce apparaît.

— Fais-toi plaisir, dit Élise.

Bruce s’avance d’un pas pressé vers sa jolie fleur, l’oblige à se lever et l’attire vers le lit.

— Non, pas ça !

Élise envoie un coup de crosse dans le bas du dos d’Amalia qui manque de s’écrouler.

— Laisse-toi faire ! L’inspiration te reviendra après une heure en sa compagnie.

Amalia peut compter sur Bruce pour la maintenir debout. Il lui fait franchir la petite porte et ils se retrouvent dans le couloir sombre. Tout au fond, l’antre de Bruce Nilsen. Cet enfoiré va jusqu’au bout de son fantasme.

Ils longent les miroirs sans tain qui donnent sur les autres chambres de l’étage qui sont plongées dans le noir. La seule lumière provient de la chambre qu’ils viennent de quitter. Chaque pas les enfonce un peu plus vers les ténèbres.

Arrivés dans la pièce du fond, l’ampoule suspendue au plafond s’illumine. Tout est identique à ses souvenirs. La chaise où elle a été ligotée est renversée. Il y a l’armoire avec la petite boîte métallique où les photos du vrai Bruce Nilsen étaient rangées. Pièce à conviction numéro onze où l’intimité d’Amalia et de tant d’autres a été volée. Elles doivent être sous scellés dans un commissariat à l’heure qu’il est. Elle entrevoit, dans le fond, la malle où le cadavre de Daniel avait été conservé.

Bruce la pousse sur le lit une place qui ressemble à s’y méprendre à une vieille couchette d’une cellule de prison. Amalia tente de se débattre, mais il lui maintient les poignets au-dessus de la tête d’une main puissante. Son autre main se perd sur sa poitrine. La pression qu’il exerce sur son sein est remplie d’impatience. Il pousse un gémissement de plaisir. Son souffle parvient jusqu’aux narines de la jeune femme qui y décèle l’haleine amère de nicotine. Ses yeux bouillonnent d’excitation.

Il la retourne sur le ventre et la tire vers lui, la force à se tenir sur les genoux tout en plaquant sa main sur son dos pour qu’elle le creuse. Amalia ne voit que le mur gris et crasseux à quelques centimètres de sa figure.

Les mains de Bruce se posent sur ses fesses, les empoignes avec ferveur. Amalia retient un sanglot et serre les dents. Si elle reste dans cette position, elle ne pourra que subir les fantasmes de cet obsédé.

Elle réfléchit un instant à l’amadouer, entrer dans son jeu pour mieux l’apprivoiser, quand elle aperçoit, juste devant elle, planté dans le ciment entre deux briques, un clou rouillé qui dépasse du mur.

Les doigts de la brute s’engouffrent sous son chemisier, passent par devant en caressant sa hanche au passage, effleurent le nombril et s’infiltrent sous son jean. Ce n’est plus sa main qu’elle sent frotter contre ses fesses, c’est un truc plus dur encore. Elle doit faire vite avant qu’il ne lui ôte ses vêtements.

Elle attrape le clou qui reste figé dans le ciment, le tord dans tous les sens. Il résiste, mais le ciment se fissure autour. Et quand Bruce est sur le point d’enlever le premier bouton de son jean, elle tire d’un coup sec.

Le clou rouillé finit par se détacher du mur. Le bout est légèrement tordu mais toujours pointu. Amalia coince la tête de l’objet métallique entre son auriculaire et son majeur et ferme le poing. Le bout oxydé qui dépasse fait un peu moins de dix centimètres de longueur, mais largement suffisant pour s’en servir comme un poing américain. Au vu de la couleur de la rouille, même si elle ne fait que le blesser légèrement, elle peut s’arranger pour lui refiler le tétanos avant de crever. Ce sera toujours ça d’infligé à son bourreau. Pas question qu’il s’en sorte indemne.

Tiens, un cadeau de ta jolie fleur.

Elle est presque certaine qu’il la surnomme ainsi en ce moment même entre deux grognements. Elle l’a assez répété dans son livre, c’est ainsi que Bruce Nilsen appelait ses victimes, des jolies fleurs. Et cet enfoiré semble être le copycat parfait.

Sauf qu’il oublie une chose importante.

J’ai tué ce fils de pute de Bruce Nilsen.

Elle le marmonne presque, la rage aux lèvres tandis que la brute est sur le point de déboutonner le jean de sa jolie fleur pour mieux violer son intimité. Amalia a bien l’intention de lui compliquer le boulot.

Elle fait un bond sur le côté, se laissant tomber sur son flanc et fait un demi-tour sur elle-même. Elle n’est pas totalement en face à face avec son bourreau, mais elle peut lui balancer son poing en pleine figure grâce à une rotation du buste.

La pointe du clou tape juste à côté de l’arête du nez, ricoche sur l’os, déchire une infime partie du masque et finit par se loger dans le coin de l’œil.

La brute a un mouvement de recul, il hurle. Son globe oculaire est repoussé sur le côté et légèrement vers l’extérieur, preuve que le clou occupe une place importante dans l’orbite.

Amalia ne lâche pas, elle suit son impulsion vers l’avant en se remettant sur les genoux et elle appuie fortement son poing. Le clou pénètre encore un peu plus sans réelle résistance, aussi simple que d’enfoncer une fourchette dans une pomme de terre cuite.

Un nouveau hurlement. Le premier évoquait la surprise, celui-ci semble être un mélange de douleur et de panique. Cette fois, Bruce saute en arrière, se remet debout et recule de quelques pas pour stopper la charge qui lui déchire le visage.

Il brame comme un animal tout en restant immobile. Il attrape l’objet non identifié avec deux doigts délicats et le tire lentement, très lentement jusqu’à ce qu’il déloge le cadeau de sa jolie fleur et examine le clou rouillé. Sa paupière tressaute. Le blanc de son œil a complètement viré au rouge. Une rigole de sang perle le long de sa joue.

Amalia est déjà dans le couloir. Élise est en train de se faufiler par la petite porte secrète et aperçoit la fuyarde dans la lueur glauque de l’encadrement. Toutes les deux éclairées par deux sources de lumières différentes, séparées par ce long couloir obscur, elles se toisent.

Élise a dû entendre crier son acolyte et vient à la rescousse, fusil en main.

— Espèce de petite salope ! rage Élise.

Amalia se précipite vers la droite, descend les escaliers en tâtonnant les murs de pierre comme une aveugle et en ralentissant le pas. Elle n’y voit rien, mais elle ne connaît que trop bien les lieux pour rater une marche.

Pourvu que la porte qui mène à l’arrière-cuisine ne soit pas verrouillée !

Elle ne l’est pas. Et la luminosité l’aide à reprendre une cadence effrénée.

Amalia rejoint la cuisine et se dirige vers le restaurant quand elle s’arrête net. Le support mural magnétique au-dessus du four est toujours là et les couteaux de cuisine également. Il manque bien sûr celui qui a servi à tuer Bruce Nilsen, pièce à conviction numéro quatre, mais il y en a d’autres du même acabit.

Amalia prend le plus grand, manche noir et lame luisante, un vrai couteau de boucher.

Du déjà-vu. Elle fait le même geste que trois ans auparavant, et elle sait comment ça se termine. Elle ne se pose aucune question, s’il faut tuer pour survivre, elle tuera à nouveau !
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Elle pousse la porte battante de la cuisine et parcourt le restaurant à toute vitesse. Arrivée dans le hall, elle regarde tout d’abord vers le grand escalier.

Personne.

Elle fonce vers la porte d’entrée, plus que quelques pas et elle ira se perdre en forêt. Par ce temps, elle les sèmera facilement.

Mais quand elle abaisse la poignée, la porte refuse de s’ouvrir.

Putain !

Bruce a dû refermer après leur passage, elle se souvient vaguement avoir entendu un cliquetis alors qu’elle était encore dans un état second. Et avec les fenêtres condamnées, impossible de s’enfuir par l’une d’elles.

Le garage !

Mais avant qu’elle puisse reprendre sa course, la voix d’Élise s’élève depuis le premier étage.

— Tu crois aller où ?

Elle descend les premières marches de l’escalier en pointant son fusil à canon scié sur la fuyarde puis s’immobilise.

— Tu ne tireras pas ! affirme Amalia.

— Tu as l’air sûre de toi.

— Si tu me tues, tu ne sauras jamais la vérité. Est-ce que j’ai orchestré la mort de Daniel ? Tu veux savoir ce qui s’est réellement passé ?

Bruce arrive par le restaurant et s’arrête dans l’encadrement de la porte lorsqu’il voit sa jolie fleur. Son œil suinte le sang et la partie gauche de son masque en est recouvert. Quand Bruce s’aperçoit qu’elle est armée, il sort son poignard.

Amalia lit en lui comme dans un livre ouvert. Il essaie juste de l’intimider. Car lui non plus n’a pas envie qu’elle meure. Pas vrai ? Tout comme le vrai Bruce Nilsen ne voulait pas que Miss Nilsen la tue. Non, ce qu’il veut c’est la garder bien en vie, fraîche et à sa disposition pour la violer pendant des jours. Un calvaire bien pire que la mort.

Ça n’arrivera pas !

Se laisser faire est impensable. Après tout ce qu’elle a vécu, tout ce qu’elle a enduré, elle continuera à se battre plutôt que de se soumettre.

Elle tourne les talons.

— Attrape cette pute ! crache Élise.

Au même instant, Amalia détale.

Elle traverse le hall en quelques foulées à peine et atteint le couloir qui mène au garage.

Coup d’œil rapide par-dessus son épaule. Bruce la poursuit et il est seulement à quelques enjambées. Même si elle atteint le garage, et en admettant que la porte soit ouverte, elle n’aura jamais le temps de sortir avant qu’il ne l’attrape. Et s’il la piège en encerclant ses gros bras autour d’elle comme il l’a déjà fait, elle est foutue.

Amalia fait volte-face. Ses cheveux virevoltent tandis qu’elle élance son bras vers l’avant.

Bruce est stoppé net dans son élan. Un tintement se fait entendre. C’est son poignard qui vient de tomber au sol. Son œil droit s’écarquille, l’autre qui a perdu tout scintillement se met à clignoter.

Amalia baisse les yeux. La lame du couteau de boucher a entièrement pénétré la chair, en plein dans la hanche.

Elle est sur le point de retirer le couteau d’un coup vif quand la brute lui attrape le poignet des deux mains. Il la repousse lui-même, lentement. La lame ressort centimètre par centimètre repeinte d’un rouge vif.

Amalia tente de se servir de son autre main pour frapper, mais elle est droitière et la brute ne semble ressentir aucune douleur. Il ne bouge presque pas sous les coups qu’elle lui assène au visage, seul son masque se déforme.

La brute lâche un grommellement douloureux resté coincé au fond de sa gorge lorsqu’il repousse enfin l’acier hors de sa chair. Il force sa jolie fleur à abandonner son arme en lui tordant le poignet.

Amalia balance un coup de genou entre les jambes de la brute, elle peut sentir les testicules se broyer sous sa rotule.

Bruce se tord en deux et pousse une plainte sans desserrer les dents. Il se redresse aussitôt et balaye les jambes de la jeune femme.

Amalia tombe sur le dos, l’arrière de sa tête cogne le carrelage froid. Avant qu’elle ne puisse se relever, la brute s’affale sur elle, ses jambes de part et d’autre de sa taille. Il pose ses mains au niveau de son cou sans vraiment l’étrangler. Ses doigts glissent sur son torse. Il empoigne férocement la généreuse poitrine qui se donne à lui et halète fiévreusement d’excitation comme si sa jolie fleur avait abdiqué. Puis il presse le sein droit, y approche sa bouche en sortant la langue et avale le mamelon qui pointe sous le tissu.

Amalia réalise combien le type sous le masque est complètement fou. Sur le point de perdre un œil, avec une plaie béante au niveau du ventre qui pisse le sang et les couilles ratatinées, sa seule pensée est sexuelle.

Elle tend le bras vers le couteau de boucher. Ses doigts effleurent le manche.

Un rire triomphant parvient depuis le bout du couloir. C’est Élise qui assiste à toute la scène.

— Sacré Bruce ! Trois ans qu’il attend ce moment !

Et elle s’esclaffe de plus belle tandis que la brute continue d’engloutir le sein dans sa bouche.

Amalia arrive à décaler son buste et saisit le manche à pleine main. Elle ramène le couteau d’un geste rapide qui se plante au niveau des côtes de son agresseur. Elle réitère le mouvement, une fois, deux fois, trois fois, à chaque fois plus profondément jusqu’à ce que la brute finisse par pousser un cri étouffé par le tissu moelleux du chemisier qui lui obstrue la bouche.

Amalia arrive à le repousser sur le côté. Il se retrouve plaqué dos contre le carrelage en état de paralysie. Elle se positionne au-dessus de lui.

Bruce Nilsen s’était relevé après la première attaque. Elle ne commettra pas l’erreur une seconde fois.

Assise à califourchon sur le ventre de la brute, elle lève le couteau des deux mains dans les airs, la lame pointée vers le bas, puis elle l’abat sans ciller.

L’acier perfore la poitrine. La brute beugle. Amalia réitère son geste sans aucune hésitation, encore et encore comme une furie, hurlant à pleins poumons. Un filet de sang gicle chaque fois que la lame se retire, imbibant son chemisier. Chaque coup qu’elle assène lui rappelle les événements passés.

Ce n’est pas ma faute ! crie-t-elle au plus profond d’elle-même.

Non, ce n’est pas sa faute si les propriétaires du manoir étaient des psychopathes. Pas sa faute si elle a été obligée de les tuer pour s’enfuir. Pas sa faute si Daniel a trébuché. Pas sa faute si elle avait été poussée à bout par un mari violent. Pas sa faute si cet enfoiré baisait des folles comme Élise. Et ce n’est pas non plus sa faute si elle s’acharne sur le corps de cette brute qui veut la violer.

Amalia ne s’arrête que lorsqu’elle se retrouve à bout de souffle. Bruce ne bouge plus depuis un moment déjà. Quand elle le relâche, le couteau reste planté droit comme un I au milieu de la poitrine.

Une détonation retentit. Les lambris de bois qui recouvrent une partie du mur sur sa droite explosent. Des copeaux lui sautent au visage. La déflagration la projette en arrière.

Amalia est sonnée. Lorsqu’elle reprend ses esprits, Élise se tient tout près d’elle, la menaçant avec son fusil. Elle vient de tirer une cartouche qui se voulait non létale, juste pour l’intimider.

Elle donne un coup de pied sur le corps de Bruce qui reste inerte.

— J’allais me débarrasser de lui de toute façon. J’attendais juste qu’il te fasse souffrir un peu, mais ça, je peux le faire moi-même. Tu avais raison tout à l’heure, je ne te tuerai pas. Mais tu n’as besoin que de tes mains et de ta tête, je peux toujours t’éclater les jambes !

Le fusil se dirige vers le bas. Amalia a la rotule droite qui frémit comme si le canon la touchait.

— Allez, on remonte !

Élise enjambe le cadavre de Bruce et bloque l’accès au garage tout en gardant une distance de sécurité avec sa prisonnière.

Et alors qu’Amalia se relève, les lumières s’éteignent tout à coup.

Le manoir tout entier est plongé dans le noir.
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Un peu avant, au moment où Amalia se bat avec la brute, Armand Pinel arrive au manoir des Nilsen.

Sa voiture passe le portail et s’avance dans la cour. À travers la pluie battante qui s’abat sur la vitre, Armand aperçoit la vieille Chevrolet. Il freine aussitôt, éteint ses phares et coupe le moteur.

Il s’équipe de son Sig-Sauer, descend de son véhicule et s’approche de la Chevrolet.

Des impacts de balle sur le pare-brise et un phare en miettes. Pas de doute, c’est la voiture de ce malade. Lucien s’est défendu avant de mourir, avec un peu de chance, il l’aura touché.

Armand inspecte désormais l’intérieur du bolide. Des taches de sang séché sur le volant et sur le siège conducteur. Mais rien ne dit que c’est le sien.

Il se tourne vers le manoir qui lui procure une sensation de malaise. Armand en a vu de toutes les couleurs dans sa jeune carrière de flic, mais ce qu’il a lu dans le livre d’Amalia Scharff dépasse tout ce qu’on peut imaginer.

En s’approchant, il aperçoit une autre voiture garée devant le garage. C’est par là qu’il va entrer pour plus de discrétion. C’est une vieille porte coulissante et la serrure devrait être assez simple à crocheter.

À ses pieds, un câble jaune qui remonte le long de la façade du manoir. S’il ne l’avait pas vu, il n’aurait jamais focalisé son attention sur le ronronnement lointain du moteur sous les incessantes plaintes de l’orage.

C’est un groupe électrogène. Voilà comment l’électricité de ce manoir abandonné peut encore fonctionner. Ils avaient tout planifié depuis le début. De la mort de l’avocat à l’enlèvement d’Amalia Scharff, toute la combine était préparée.

Il suit le câble jaune qui contourne la maison. Le groupe électrogène se trouve un peu à l’écart, mais il le trouve assez vite. Il pose un genou à terre et zieute les environs. La forêt commence à quelques pas, il pourrait peut-être…

Un coup de feu retentit soudain depuis l’intérieur de la bâtisse. Armand sursaute.

— Putain !

Pourvu qu’il n’arrive pas trop tard !

Il débranche le moteur du générateur d’électricité. Les lumières sur la façade se meurent.

Il se précipite à la porte du garage, hésite à l’enfoncer, puis s’empare finalement de son kit de crochetage.

Ils peuvent toujours croire à une panne. S’il n’y avait pas eu ce coup de feu, Armand se serait tapi dans un coin en attendant que l’un d’eux sorte et l’aurait capturé sur le vif pour lui soutirer des informations. Mais pas le temps de monter une embuscade. Pas maintenant. La vie d’une jeune femme est en jeu.

Ses crochets viennent à bout de la serrure en moins de vingt secondes.

Arme en main, il s’équipe également de sa lampe torche qu’il plaque sous son revolver.

Puis il pénètre dans le garage.
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Amalia profite de l’obscurité pour s’échapper. Comme elle n’y voit pratiquement rien, elle se cogne contre le chambranle en passant l’embrasure qui mène dans le hall, mais ce n’est pas ce qui l’arrête.

— Reste là, vocifère Élise qui pointe son arme devant elle.

Mais elle ne sait pas où elle vise exactement et elle veut garder cette salope en vie.

Elle s’empare illico de son téléphone portable et actionne la lampe torche. Elle tient son fusil à une main, le canon posé sur son avant-bras tout en éclairant devant elle et rejoint le hall. La fuyarde passe par le restaurant, mais Élise ne la poursuit pas. Cette pute n’ira nulle part.

Ce qui inquiète Élise pour le moment, c’est le bruit qui provient du garage.

Elle éteint sa lampe, ouvre le canon de son fusil et éjecte la douille morte qui rebondit sur le sol dans un bruit sourd. Elle en recharge une nouvelle qu’elle sort de sa poche, referme le canon et se colle dos contre le mur.

Un faisceau lumineux balaye le garage. Puis Armand apparaît dans l’encadrement de la porte, arme au poing. Devant lui, au milieu du couloir, le cadavre de Bruce gît dans une mare de sang. Il remarque tout de suite le couteau planté dans sa poitrine. Le coup de feu qu’il a entendu ne lui était pas destiné.

Est-ce qu’Amalia Scharff s’est défendue ? Ou est-ce que les meurtriers se sont retournés l’un contre l’autre ?

Il remarque qu’une bonne partie du lambris de bois à côté du cadavre est en piteux état. La détonation a bien eu lieu ici.

Tout le long du couloir, des portes fermées de chaque côté. Armand s’avance avec prudence en étant le plus silencieux possible. Il pose sa main sur la première poignée et l’abaisse.

Verrouillé. Il va devoir vérifier chaque porte, il ne faudrait pas qu’il se fasse surprendre.

La main d’Élise se crispe sur la crosse de son fusil. Elle attend le bon moment pour agir. La luminosité se rapproche de plus en plus, ce sera son repère pour savoir quand attaquer.

Armand est à mi-chemin. Il enjambe le cadavre de Bruce. Son visage est difforme, sa bouche beaucoup trop à droite et ses yeux au niveau des sourcils.

J’espère que tu as souffert ! pense-t-il tout en se rappelant comment Lucien Bolard est mort.

Élise inspire un grand coup. Lorsque le tonnerre éclate, elle se décolle du mur tout en se retournant et effectue un pas sur le côté. Le moment opportun pour dissimuler le bruit de ses mouvements.

Armand aperçoit la silhouette, puis le canon braqué sur lui. Il n’a pas le temps d’ajuster sa mire que le doigt de celle qui tient le fusil presse la détente.

Les plombs le percutent de plein fouet. Il fait un bond en arrière, vole presque et retombe comme une pierre sur le sol.

Élise ne fait plus un seul mouvement, immobile comme une statue de cire. Une fine fumée blanche s’échappe du bout de son canon.

— T’es mort ?

Elle s’approche à tâtons les yeux grands ouverts à l’affût du moindre geste. L’intrus a tout l’air d’un flic. Et il ne bouge plus du tout. Aussi mort que le cadavre de Bruce.

Est-ce qu’il est seul ? Ça en a tout l’air. Mais les renforts sont peut-être en route.

— Saleté de poulet.

Voilà qui la met en rage. Il va falloir accélérer le processus. Tant pis pour le livre, elle l’écrira elle-même, mais elle veut des aveux avant de trucider cette pute.

Elle ramasse le poignard de Bruce à ses pieds, le sien est resté dans le coffre de sa voiture, elle en aura besoin pour planter cette salope. Justice doit être rendue avant qu’il ne soit trop tard.

Après avoir rechargé son arme et verrouillé les portes qui mènent au restaurant, Élise monte l’escalier central, la seule issue par laquelle la fuyarde pourrait s’échapper à présent. Elle est coincée, il n’y a plus qu’à l’acculer.

Elle doit agir avec méfiance, il est fort probable que la fuyarde se soit emparée d’un nouveau couteau de cuisine et qu’elle se terre comme un rat en attendant de surgir d’un coin sombre. Cette salope est pleine de ressources, maligne comme le diable.

Elle longe le couloir du premier étage, rejoint la chambre du fond et balaye la pièce avec la torche de son téléphone avant d’y pénétrer.

La pièce semble vide, mais la chambre est grande et sa lampe est faiblarde.

Est-ce que cette pute l’observe derrière le grand miroir sans tain ? C’est la première chose à laquelle Élise pense en y voyant son reflet. Quand on connaît le secret, le miroir est comme une attraction dont on ne peut détourner les yeux.

La machine à écrire est toujours à sa place, la feuille aussi blanche que la neige. Et ça, ça rend Élise folle de rage.

— Espèce de salope, t’es où ?

Élise ne l’a pas vraiment dit, plutôt susurré en se parlant à elle-même.

Mais Amalia a bien entendu.

Je suis ici, sale pouffiasse !
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Amalia n’a pas vraiment tenté de se cacher. Elle en a marre de devoir fuir, de vivre dans la peur et dans le passé. Elle veut mettre fin à tout ça, peu importe si la mort l’attend au bout. Elle s’est juste dissimulée derrière le long rideau de la fenêtre près du mini-bar pour surprendre Élise du mieux qu’elle le peut. Elle est consciente que le reflet dans le miroir peut la trahir, alors elle foncera tête baissée.

Ses mains sont déjà couvertes du sang de la brute. Elle a déjà pris la décision de se battre, elle ira jusqu’au bout. De toute façon, elle n’arrive plus trop à réfléchir en ce moment. Elle ne fait que penser à toutes les personnes qui l’ont aidée ces dernières années et qui ne sont plus là.

Élise est la tête pensante de toute cette histoire. Sans elle, Lucien Bolard et les autres seraient encore en vie. Et ça, c’est un motif plus que valable pour planter cette voleuse de mari.

Quand Élise pointe son fusil vers la table où se trouve la Royal, Amalia émerge de derrière le rideau. Le couteau de cuisine qu’elle brandit est moins long que le précédent, mais la lame fait au moins quinze centimètres et c’est largement suffisant.

Elle avance à pas feutrés. Son attention est portée sur le miroir où elle peut étudier les mouvements d’Élise. Elle est tournée vers la salle de bains ce qui lui laisse un peu de temps pour s’approcher.

Elle est à mi-chemin quand Élise pose son regard sur le miroir. Les deux femmes se toisent dans leur reflet respectif. Amalia est à découvert.

Élise opère un changement de direction immédiat. Mais Amalia ne lui laisse pas le temps de faire un tour sur elle-même. Elle lui fonce dessus tandis que le canon effectue un arc de cercle. Il est presque pointé sur Amalia quand elle assène son coup de couteau.

La lame ne finit pas sa course. Élise a le réflexe de lever les bras et le poignet d’Amalia est stoppé dans son élan, bloqué par la crosse du fusil. Amalia réitère son mouvement, rapide comme l’éclair qui jaillit dehors et fait gronder le manoir.

Élise a un mouvement de recul. La lame n’atteint pas son but mais lui entaille l’avant-bras. Ses doigts se raidissent et le portable lui échappe des mains. L’arme est ébranlée, mais elle la tient fermement par la crosse avec son autre main.

Le téléphone est tombé face contre terre et la torche est dirigée vers le plafond. Les deux femmes sont entourées d’un halo blanc, leur visage éclairé en contre-plongée.




Élise rugit, reprend le contrôle de son fusil et balance un revers. Amalia esquive et frappe à nouveau.

Nouvelle entaille. Cette fois, Élise vacille et ne peut plus maintenir son arme qui finit à terre.

Amalia profite qu’elle soit désarmée, les deux mains sur le manche et haut vers le ciel, et attaque. La lame est prête à s’abattre comme la foudre quand Élise balance un coup de pied agile et précis. Le plat du pied atteint le sternum et Amalia est repoussée. Le souffle est coupé, elle manque de tomber.

Élise baisse les yeux sur son fusil à canon scié qui l’attend sagement entre ses jambes. Mais au lieu de le récupérer, elle le repousse sous le lit avec son pied et brandit son poignard.

Les deux femmes se jaugent.

— Tu veux te la jouer comme ça ?

La voix d’Élise est à la fois enjouée et austère. Elle fait un pas en avant, s’abaisse en fléchissant ses jambes et ramasse le portable couché sur le sol. Elle pointe la torche vers le visage de son adversaire comme si c’était un crucifix.

Amalia est éblouie. Elle n’entrevoit qu’une ombre derrière le faisceau lumineux qui lui brûle les rétines.

Le halo blanc se rapproche. Aveuglée, Amalia balance son bras de droite à gauche dans un arc de cercle parfait. La lame fend l’air sans atteindre son but.

L’ombre fait un geste brusque. Amalia recule. Le halo ne faiblit pas, il se rapproche. Impossible de prévoir les mouvements de son adversaire qui est plongée dans la pénombre. Amalia tente de la contourner, mais le halo blanc suit sa trajectoire. Elle balance son couteau vers l’avant pour planter l’ombre, mais n’arrive qu’à percer le vide.

Nouveau geste imprévisible de l’ombre. Une brûlure la transperce au niveau de l’épaule gauche. L’acier bute sur la clavicule et ressort aussitôt. Amalia sent la douleur se propager jusqu’à son thorax, et même si l’ombre n’a pas de visage, elle peut déceler un sourire se dessiner au coin de ses lèvres.

Pas le moment de flancher !

Élise a l’avantage. Si Amalia veut avoir une chance de se défendre, elle doit se remettre sur un pied d’égalité, la sortir de la pénombre, lui enlever son atout.

Elle élance son bras tout en visant le halo lumineux. Un cri aigu s’élève. Puis le halo oscille et se retrouve à terre.




L’ombre n’est plus. Élise a lâché son portable quand le haut de ses doigts s’est fait entailler.

Amalia n’a pas l’intention de lui laisser de répit. En fait, elle ne réfléchit plus. Dans un état second, elle attaque comme une lionne en cage apercevant une brèche dans l’enclos.

Élise pare le coup et empoigne l’avant-bras de sa rivale. De son autre main, elle entaille à son tour la main qu’elle tient piégée. L’estafilade est profonde, le sang coule, Amalia rugit. Ses doigts abdiquent et abandonnent l’arme blanche.

Amalia envoie son poing gauche en avant, mais l’impulsion est faible à cause de sa blessure à l’épaule. Élise tangue à peine. Amalia renouvelle son attaque, mais Élise esquive et lui balaye les pieds. Amalia se retrouve à terre. Son dos a claqué contre le sol et elle peine à se redresser.

Élise s’abaisse immédiatement derrière sa rivale, passe son bras autour de son cou et plaque l’arrière de son crâne contre sa poitrine. Amalia ne peut plus bouger, étranglée par le pli du coude. Elle plaque ses mains sur l’avant-bras d’Élise et essaie de se dégager, mais Élise possède une force incroyable et la plaie dans son épaule l’empêche de se déployer pleinement. Si seulement elle pouvait mordre la peau du bras qui la retient jusqu’à ce qu’elle en arrache la chair, Élise lâcherait prise.

Mais impossible, elle est bloquée.

De son autre main armée et complètement libre, Élise poignarde sa prisonnière dans le ventre. Amalia a le visage qui se décompose. La lame s’engouffre et s’installe.

— Allez, dis-moi la vérité maintenant et ce sera terminé.

La voix d’Élise se veut rassurante, mais le poignard qu’elle tourne dans la plaie l’est beaucoup moins.

— Mets fin à tes souffrances.

Amalia laisse échapper un rugissement animal. La douleur est atroce. Les larmes jaillissent. Et Élise remue encore plus la lame, exécutant des grands cercles avec le manche.

— Avoue et j’abrège ta misérable existence. Tu ne sentiras rien. Une cartouche de calibre douze vaut mieux que la lente agonie du poignard.

Amalia risque de s’évanouir si elle ne fait rien. Incapable de se défaire de la prise qu’elle subit, elle ne peut que tenter de se libérer en donnant à Élise ce qu’elle veut.

— Tu veux vraiment savoir ?

Élise relâche un peu son étreinte pour desserrer la gorge de sa prisonnière.

— C’est bien, crache le morceau.

Oui, Amalia va lui dire ce qu’elle veut entendre. Juste pour la faire sortir de ses gonds, qu’elle en finisse avec ces conneries.

— C’est vrai. Tu as raison. C’est moi qui l’ai tué. J’ai pris son putain de stylo et je le lui ai enfoncé dans l’œil. Ensuite, j’ai accusé cette famille de cinglés. Tu veux savoir pourquoi je l’ai fait ? Parce qu’il baisait des putes dans ton genre. Tu devrais me remercier, tu aurais enfanté un bâtard. Je sais de quoi je parle, j’ai été mariée à l’un d’eux.

Élise ne retire pas la lame du ventre, mais elle lâche prise. Elle crie comme une hystérique en se relevant, se dirige vers la table, s’empare de la Royal des deux mains, la lève au-dessus de sa tête, haut vers le ciel et se positionne au-dessus d’Amalia.

— Je vais t’exploser la gueule ! hurle Élise. Je vais te tuer !

Allongée sur le sol, Amalia est incapable de bouger. Le couteau lui perfore les intestins.Elle empoigne le manche du poignard et retire la lame ensanglantée. Elle aimerait s’en servir pour planter le mollet d’Élise, mais elle manque de force.

La Royal est prête à s’abattre sur son visage. Ce truc fait au moins cinq kilos, assez lourd pour réduire en miettes un crâne humain.

Amalia ferme les yeux. Elle cherche le courage de se tourner pour éviter la charge et pour balancer un coup de couteau.

Mais elle n’y arrive pas. Ses membres refusent de lui obéir.

Puis le choc retentit, puissant et saisissant comme la foudre, se répercutant dans chaque recoin de la chambre. Le bruit de la lourde machine qui s’écrase sur le parquet. Le son d’un crâne qui se broie. La résonance de la mort.

Amalia rouvre les yeux. Ce n’est rien de tout ça.

Non, Élise a toujours les bras levés, la machine au-dessus de sa tête. Ce qu’elle a entendu ressemble plus à une détonation. Un coup de feu.
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Armand Pinel se tient dans l’embrasure de la porte. Son Sig-Sauer est braqué sur la folle qui brandit la machine à écrire et qui est prête à fracasser la tête d’une innocente.

Il a tiré sans aucune hésitation.

La balle se loge dans le thorax. La machine retombe lourdement sur le sol, épargnant de peu la jeune femme à terre.

Élise est encore debout. Elle méprise le lieutenant du regard dans l’incompréhension la plus totale, se demandant ce qui lui arrive. Elle y était presque. À deux doigts de faire payer à cette salope le mal qu’elle lui a fait et voilà que la Royal lui tombe des mains. Elle toussote, crachant un filet de sang. Et la douleur l’assaille quand elle réalise qu’elle s’est fait tirer dessus.

Armand ne baisse pas son arme. La première balle était pour Mathys, la deuxième est pour Clarice.

Le coup de feu retentit et cette fois Élise fait deux pas en arrière quand l’impact se produit. La balle s’installe au plus profond de sa poitrine. Ses jambes ne la tiennent plus debout, elle se retrouve assise sur le bord du lit.

Armand ne cille pas, imperturbable. Le troisième tir vengera Lucien.

Il appuie sur la détente et le projectile fuse. La balle percute sa cible de plein fouet, au milieu du front et ressort par l’arrière du crâne. La tête d’Élise fait un bond en arrière. Sa cervelle se répand sur le grand miroir.

Élise est allongée sur le lit, les bras tendus, le regard vide. Sa bouche grande ouverte s’emplit de sang et déborde jusqu’à couler sur son menton.

Armand peut désormais baisser son arme.

Amalia arrive à rouler sur le côté et à se redresser. La douleur est intense, mais si elle reste immobile, elle risque de s’évanouir et de ne jamais se réveiller.

Armand s’agenouille près de la jeune femme pour l’aider.

— Ne bougez pas. Les secours vont arriver.

Mais Amalia s’en contrefiche. Si elle doit mourir, elle ne veut pas que ce soit dans cette chambre. Peu importe où, mais pas dans ce manoir maudit !
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— Emmenez-moi très très loin d’ici ! implore Amalia.

Le lieutenant passe le bras de la survivante autour de sa nuque. En la relevant, ils poussent tous les deux un grognement.

— Vous êtes blessé ? demande Amalia qui ressent la souffrance du lieutenant.

Elle suppose que c’est un flic, le collègue dont parlait Lucien Bolard.

— Moins que vous, juste mes côtes qui morflent. Elle m’a pris par surprise en me tirant dessus. Mon gilet pare-balles a fait son boulot, mais ça fait un mal de chien !

Ils ressortent du manoir par le garage. La pluie tombe à verse. Armand accompagne la survivante jusqu’à sa voiture.

Amalia est heureuse de refaire ce chemin en sens inverse. À un moment, elle a bien cru qu’elle mourrait dans ce foutu manoir. Une sensation de délivrance la submerge.

Armand l’installe du côté passager. La jeune femme pisse le sang.

— Votre blessure à l’épaule est superficielle, mais votre ventre m’inquiète.

— Je vais bien.

Mais sa voix faiblit.

— Elle vous a pas loupé.

Il place les deux mains de la jeune femme sur son chemisier noyé de sang, au niveau de l’abdomen.

— Appuyez très fort pour stopper l’hémorragie.

Amalia acquiesce.

Puis Armand prend place derrière le volant et démarre en trombe.

Avant de quitter sa voiture pour pénétrer dans le manoir, il avait envoyé un message au commissariat pour que les renforts rappliquent. Mais il ne sait plus trop s’il avait demandé une ambulance, il pense que oui. Si c’est le cas, ils la croiseront en chemin, sinon ils iront directement à l’hôpital. Si la survivante tient le coup le temps du trajet, elle devrait s’en sortir.

Amalia regarde les arbres défiler à travers la vitre. Ses yeux se ferment tout seuls. Elle se force à les garder ouverts, car elle sait que si elle succombe à la tentation du sommeil, elle ne les rouvrira peut-être jamais.

— Ne vous endormez pas, dit Armand qui semble du même avis. Vous allez vous en tirer. Vous serez bientôt entre de bonnes mains, mais vous devez rester éveillée.

Il appuie un peu plus sur l’accélérateur en disant ça.

— Parlez-moi, conseille le lieutenant.

— Merci de m’avoir sauvée.

— Vous êtes une combattante !

— Je...

La voix d’Amalia faiblit de plus en plus. Ses lèvres bougent, mais ce qui en sort est inaudible. Ses paupières se ferment.

— Amalia ! Réveillez-vous !

Mais la jeune femme reste les yeux fermés.

C’est le noir complet.
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Puis il y a la lumière au bout du sombre tunnel qui apparaît. Une lumière blanche, éblouissante, chaude et rassurante, comme une veilleuse qui berce une enfant apeurée dans la nuit noire qui n’a pas envie de s’endormir, car elle est effrayée par les monstres qui se cachent sous son lit.

Amalia s’avance. Elle n’a plus mal maintenant, ses blessures ont disparu.

Elle ne sait pas trop si elle rêve ou si elle est morte. Elle se rappelle juste s’être assoupie dans la voiture du lieutenant.

Une silhouette se dessine alors qu’Amalia s’approche du bout du tunnel et que la lueur s’agrandit. Un visage se dévoile. Un visage qu’elle connaît bien.

— Daniel ?

C’est bien lui. Il est jeune et élégant comme le jour de leur mariage. Il n’est pas totalement sur son trente-et-un, il porte son costume d’une façon décontractée.

— J’attendais de te revoir, dit-il en souriant d’un air enthousiaste.

Autour d’eux, il n’y a que ce blanc immaculé qui les enveloppe. Amalia comprend que ce n’est pas un rêve, pas tout à fait. Elle ne craint plus la mort. Et elle peut enfin dire la vérité.

— Je suis navrée pour ce que je t’ai fait.

Daniel continue de sourire.

— Je ne te souhaitais aucun mal. Il faut me croire. Je regrette réellement ce qu’il s’est passé.

— Je sais. Ce n’était pas intentionnel.

— Je voulais juste que tu me respectes. Je ne sais pas ce qui m’a pris de te sauter dessus.

— En fait, je comprends ton geste. Si j’avais été un meilleur mari, ce ne serait jamais arrivé.

— J’aurais dû accepter le divorce sans faire de vague.

— Je n’aurais pas dû te forcer à signer. D’une certaine façon, j’ai ma part de responsabilité dans cet incident.

— J’essaie de m’en convaincre, mais ce n’est pas facile.

— Moi aussi je te dois des excuses. Je gardais une emprise sur toi. Je n’aurais pas dû te traiter ainsi. Je t’ai fait trop de mal pendant trop d’années.

— Tu ne méritais pas de mourir pour autant.

— Je ne t’en veux pas. Sans mes actes, rien de tout ça ne se serait produit.

— J’ai menti. J’aurais dû tout raconter à la police, n’omettre aucun détail.

— Tu as fait ce qu’il fallait pour te protéger. Je n’aurais pas voulu te voir enfermer derrière des barreaux.

— Ma conscience aurait peut-être été soulagée.

— Ça ne m’aurait pas ramené à la vie.

— Si seulement je pouvais revenir en arrière.

— On ne peut pas effacer le passé. Il faut apprendre à pardonner, et à se pardonner soi-même. Moi je l’ai fait. Tu dois y parvenir aussi.

Amalia regarde autour d’elle. Ce blanc est si pur et relaxant, tout autant que l’étaient les bras de sa mère.

— Je crois qu’ici, tout ça n’a plus beaucoup d’importance.

— Oui, ici, ça ne compte plus vraiment. Tout est différent.

Le blanc immaculé qui les entoure s’assombrit tout à coup. Il devient gris comme un ciel orageux.

— Nous n’avons plus beaucoup de temps, reprend Daniel. Nous ne passerons pas l’éternité ensemble, car nous ne le voulons pas.

— Qu’est-ce qu’il va m’arriver ?

— Ça, je ne sais pas. C’est à toi de décider de ce qu’il va se passer ensuite.

Daniel semble s’éloigner bien qu’il reste sur place sans bouger. Ou peut-être que c’est Amalia qui s’éloigne, aspirée par une force qui l’attire vers l’arrière.

C’est le tunnel, se dit Amalia, il m’emporte.

— Est-ce que je vais aller en enfer ?

— Non, tu n’iras pas en enfer.

Daniel rétrécit de plus en plus et le tunnel noir reprend le dessus. La lueur faiblit.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’étonne Amalia.

— Je crois tout simplement que ce n’est pas ton heure.







Chapitre 45






Ses yeux s’ouvrent subitement. Elle manque d’air, prend une grande inspiration comme si elle sortait la tête de l’eau après avoir risqué de se noyer. Son corps est engourdi. Elle a l’impression d’avoir reçu une décharge électrique qui s’infiltre jusqu’au bout de ses ongles.

Au-dessus d’elle, un homme d’une trentaine d’années lui passe une torche devant les yeux. La lumière est tout aussi éblouissante que la lueur blanche.

— Ne bougez pas, restez allongée.

L’homme retire les électrodes scotchées sur sa poitrine et les pose à côté du défibrillateur jaune.

— Est-ce que je suis morte ?

— Vous l’avez été, oui, quelques instants. Votre cœur s’est arrêté, mais vous êtes de retour parmi nous maintenant.

— Je ne sens presque plus rien.

— Mon collègue vous a injecté de la morphine, c’est pour calmer la douleur.

Amalia ne voit pas le collègue en question, mais elle l’entend déchirer l’emballage d’une compresse pour soigner ses plaies.

— J’ai vu à quoi ressemblait l’au-delà.

— Ce n’est qu’une réaction chimique dans votre cerveau qui est tout à fait normale. Vous n’êtes pas la seule à rapporter ce phénomène après un arrêt cardiaque. Vous êtes en vie, ce n’est qu’une illusion de votre esprit.

— Non, ça semblait bien réel.

— Essayez de ne pas bouger, on s’occupe de vous. On sera à l’hôpital dans quelques minutes et ils vous prendront en charge.

L’homme porte un uniforme de pompier. Amalia comprend qu’elle se trouve à l’arrière d’un véhicule de secours.

Lorsqu’elle tourne la tête, elle aperçoit Armand Pinel. Il est assis tout près d’elle et l’observe.

— Vous allez vivre, lance-t-il.

— Grâce à vous.

Armand lui adresse un sourire.

— Vous n’avez pas eu besoin de moi pour vous défendre.

— Ce n’était pas ma première fois.

Armand lâche un petit rire qui lui fait mal à la poitrine. Il ne pense pas avoir de côtes cassées, mais il demandera tout de même à se faire ausculter une fois qu’Amalia sera prise en charge à l’hôpital.

— Vous m’avez fait une grosse frayeur. Dans la voiture, j’ai cru que je vous avais perdue.

— J’ai bien cru que c’était fini aussi.

— Heureusement, j’ai croisé les renforts peu après votre évanouissement. On peut leur dire merci. Si vous étiez morte, je m’en serais énormément voulu.

— Ça n’aurait été aucunement votre faute. Vous avez su me trouver à temps. Il faut être un sacré détective pour avoir envisagé qu’ils m’emmèneraient au manoir des Nilsen.

— Je ne suis pas aussi bon que vous le pensez. J’ai fait tellement d’erreurs. Je n’ai pas réussi à sauver mon équipe et ce pauvre Lucien non plus.

— Alors c’est vrai ? Le lieutenant Bolard est réellement mort ?

Armand hoche la tête. Un lourd et triste silence s’ensuit. Puis Armand décide de briser ce froid glacial qui est malvenu en ces circonstances.

— C’était comment ?

— De quoi ? demande Amalia.

— Votre voyage dans l’au-delà ?

— Je n’ai pas eu le temps de visiter.

— Dommage, vous auriez pu me ramener le dernier disque d’Amy Whinehouse.

Le lieutenant ironise en toute sympathie. Il aimerait sûrement y croire, Amalia le sent bien, certainement pour se rassurer sur la mort de Bolard, mais il oubliera vite cette croyance spontanée pour redevenir cartésien comme le sont tous les flics.

Amalia, elle, continuera d’y croire. Le pompier a beau expliquer que ce qu’elle a vécu est une réaction chimique de son cerveau, Amalia a eu assez de cauchemars pour pouvoir discerner le réel de l’imaginaire. Elle est certaine que ce qu’elle a vu est véridique. Ça n’avait rien d’un rêve, on en était même très loin. Il y a une vie après la mort. Et la justice nous attend avec une morale qui peut être différente de celle qu’on trouve sur terre. Daniel était bien là, il lui parlait et lui souriait. Et il lui pardonnait son crime.







Épilogue






La camionnette rouge se gare devant les urgences. Les portes arrière s’ouvrent alors que le véhicule n’est pas encore totalement à l’arrêt. Les deux pompiers descendent le brancard avec la jeune femme allongée dessus. Ils déplient les roues et se dirigent vers le bâtiment en trottant sous la pluie. Les portes automatiques s’écartent à leur passage.

L’état d’Amalia est stable. Armand Pinel les suit jusqu’à l’entrée, mais reste à l'extérieur. Il les regarde s’enfoncer dans le couloir.

Très vite, un médecin ausculte la survivante et elle est emmenée au bloc.

Armand sort son paquet de cigarettes et en allume une sous l’auvent. La tempête semble se calmer, l’orage ne gronde plus et la pluie n’est plus aussi intense. Il prend une énorme bouffée de nicotine bien que gonfler la poitrine le déchire. Il attendra que les médecins le rassurent sur l’avenir de la survivante avant de demander une auscultation à son tour, même s’il ne se fait aucun souci pour la jeune femme.

Quatre étages plus hauts, une infirmière lit « Les rivières pourpres ». Elle est assise confortablement à son bureau avec un chocolat bien chaud. Sur le tableau d’appel, le voyant rouge de la chambre 427 s’allume et se met à clignoter. Elle abandonne avec regret l’enquête des deux lieutenants et place minutieusement son marque-page dans la rainure avant de refermer le livre et de se lever.

Elle longe le couloir vide et pénètre dans la chambre 427. Le patient dort paisiblement, comme tous les autres dans ce service. Elle vérifie le souffle sur le respirateur qui marche parfaitement. Puis regarde les données de l’électrocardiogramme.

Rien d’anormal. Le patient a juste eu une petite palpitation du cœur. Cela arrive souvent, pas de quoi s’inquiéter. Elle ressort de la chambre pour retourner à sa lecture.

Chad Nilsen est toujours dans un état végétatif. Il n’y a que les « bips » constants du moniteur et le souffle du respirateur qui donnent vie à la pièce.

La ligne verte sur l’électrocardiogramme a un léger sursaut.

Sa paupière gauche tremble légèrement et ses yeux s’agitent un instant.

L’infirmière dirait que ça n’a rien d’anormal. Il arrive que des patients dans le coma aient ce genre de réflexes musculaires.

« Bip »

Nouvelle palpitation.

Puis son petit doigt se met à bouger.







Note de l’auteur






Après une année difficile, j’ai enfin repris l’écriture. Je ne vais pas vous embêter avec mes petits soucis, c’était réellement des petits soucis, rien de grave, mais l’environnement dans lequel je me suis retrouvé ne me convenait plus pour écrire. J’ai déménagé, quelques problèmes se sont réglés, et je peux vous dire que ça va beaucoup mieux maintenant.

Le problème quand on fait une pause aussi longue, c’est que le syndrome de l’imposteur vous frappe de plein fouet. Amalia en sait quelque chose, même si elle ne se dit pas autrice. Des tonnes de questions me sont passées par la tête durant l’écriture : est-ce que mon histoire tient la route ? Est-ce que mon écriture est assez bonne pour être publiée ? Est-ce que je ne ferais pas mieux de me lancer dans la politique ?

Oh, je vois déjà des petits malins acquiescer et me mettre un mauvais commentaire sur le net. Mais je m’en fiche. J’écris pour moi avant tout et pour les lecteurs qui me soutiennent. Ce sont eux que je n’ai pas envie de décevoir. Vous qui avez apprécié mes précédents romans et qui attendez les prochains. Vous qui me... Mince, je parle déjà comme un politique.

Non non, ne vous en faites pas, je déteste la politique et resterai derrière mon écran à raconter les histoires qui me passent par la tête.

Je savais qu’Amalia avait des ennuis, je ne pouvais pas la laisser dans le pétrin. Il me fallait la sortir de là, d’une façon ou d’une autre, peu importe l’issue finale. J’ai bien cru qu’elle allait mourir, vraiment, mais elle a réussi à se battre jusqu’au bout.

Bravo à toi, jolie fleur.

J’espère que les problèmes de conscience d’Amalia sont réglés. Elle mérite de vivre sa vie en toute tranquillité. Elle ne fera plus de cauchemar désormais. En tout cas, je le lui souhaite de tout mon cœur.

En ce qui concerne Chad, j’espère que son réveil ne sera pas trop brutal et qu’il n’aura pas la tentation de perpétuer les perversités de ses parents, ou encore de céder à la vengeance.
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